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JOUR 1

Dominique Vétoldi ouvrit les yeux. Il sentit quelque chose de visqueux et de chaud qui coulait sur sa joue, il y porta sa main, regarda. Du sang, son visage était couvert de sang ! Que s’était-il passé ? Où était-il ? Des hurlements se faisaient entendre autour de lui, des gens couraient, d’autres étaient allongés à même le sol. Des chaises renversées, des parasols envolés, des débris de verres, d’assiettes… Une scène de guerre. Il se souleva sur un coude, puis se releva doucement. Sa tête tournait. Il s’appuya sur un transat. Il cligna des yeux, où étaient passées ses lunettes de soleil ? Il fouilla ses poches, non, elles n’étaient pas là. Il se souvenait… Il les avait posées, après s’être assis, sur la table. Tout lui revint tout à coup avec une précision incroyable. Il était installé, là, à quelques mètres, au bout de la terrasse de cet hôtel de luxe, en train de siroter un citron pressé, quand… Qu’est-ce que ça pouvait être ? Une bombe ? Peut-être. Il pensa qu’il n’avait pas eu le temps de finir son verre, il sentit sa gorge desséchée, il avait déjà terriblement soif avant d’arriver à Port Coton, mais là… Ce devait être ça, la soif ressentie par les croyants pendant le ramadan en fin de journée. Son mollet gauche se mit à trembler, il avait du mal à tenir debout. Une nouvelle fois, il regarda autour de lui, et serrant les dents, il se força à se diriger vers l’intérieur de l’hôtel. Le patron était au téléphone, et après avoir raccroché, il s’enquit :

— Ah, c’est vous, comment ça va ? Je viens d’appeler les secours, ils ne vont pas tarder.

— Moi, ça va, juste quelques égratignures, mais je suis sonné, qu’est-ce qui s’est passé, une fuite de gaz ?

— Non, je n’ai pas de gaz, ici ; ah, ç’aurait pu être une bouteille qui aurait éclaté, mais non, ce doit être une bombe. Je n’aurais jamais pensé qu’ils viendraient jusqu’ici. Vous voulez un petit remontant ? Je vous l’offre.

— Pourquoi pas ?

Le patron attrapa la bouteille de lambig
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 et lui en servit un grand verre :

— Buvez ça et après, vous devriez vous sentir mieux.

Dominique Vétoldi ne se fit pas prier, et malgré le taux d’alcool, il avala son verre d’un trait. L’alcool lui brûla la gorge, mais il reconnut :

— C’est sacrément fort, mais ça fait du bien. Dites, en attendant les secours, vous avez des draps, des couvertures pour porter secours aux blessés ?

— Oui, je vais voir ça avec Erwanne, ma gouvernante.

Il s’éloigna du bar et quelques secondes plus tard, il revint avec elle, chacun portant des draps et des couvertures et une grande trousse rouge de premiers secours. Il la tendit à Vétoldi :

— Il y a des bandages là-dedans. Vous vous y connaissez ?

— Un peu, oui, les flics, ça fait partie de leur formation.

— Ah oui, c’est vrai, vous êtes de la police.

Vétoldi revint sur la terrasse. Autour de lui, les clients, qui, tout à l’heure, profitaient pleinement d’une belle après-midi, hurlaient maintenant de peur, de douleur, d’autres, hébétés, mais indemnes, tentaient comme lui de réagir. Avec l’aide de quelques touristes et des membres du personnel de l’hôtel, il s’efforça de rassurer les blessés et de faire quelques bandages de fortune. Enfin, toutes sirènes hurlantes, la voiture des pompiers arriva. Peu après, leur hélicoptère atterrissait sur l’héliport de l’hôtel. Vétoldi, épuisé, se laissa tomber sur un fauteuil épargné.

 


 

 

 

 

 

JOUR 2

Vétoldi n’avait rien pu avaler de solide quand un gradé en uniforme l’apostropha :

— Bonjour, commissaire, heureux de faire votre connaissance, malgré les circonstances. Je me présente : Yves Kervadec, capitaine de gendarmerie. Quelle chance que vous ayez été présent, commissaire !

Tout en lui parlant, il avait attrapé sa main et il la secoua si vigoureusement que Vétoldi réprima une grimace de douleur.


Alors, ça, c’était complet ! Non seulement ses vacances étaient gâchées avec cette histoire de bombe, mais en plus, le capitaine de gendarmerie comptait sur lui ! Mais il rêvait, le mec ! Non, non, en aucun cas, il ne mettrait les pieds dans ce bourbier.
 Il respira un bon coup pour se calmer, avant de rétorquer :

— Vous trouvez ? Pour ma part, je parlerais plutôt de malchance ! Je viens à Belle-Île pour me reposer et voilà qu’une bombe éclate sur la terrasse où je bois tranquillement mon citron pressé. Je n’ai pas pu fermer l’œil de la nuit, je revis ce cauchemar en boucle.

Kervadec arqua ses sourcils, perplexe :

— Je ne comprends pas du tout ce qui a pu se passer. Voilà que Paris s’excite et parle déjà d’attentat ! Cette histoire de terrorisme, c’est du n’importe quoi ! Mais, ils peuvent raconter ce qu’ils veulent, moi, j’ai envie d’essayer de me faire ma propre opinion. Hier, pendant que vous vous reposiez, j’ai commencé les auditions, là, je vais recauser à Michel Carnaud, le patron de l’hôtel. Vous venez ?

La curiosité l’emporta sur l’épuisement et Vétoldi suivit le capitaine. Ils découvrirent le patron, affalé dans un fauteuil de la réception, les yeux embués et l’haleine empestant l’alcool. Il leur proposa :

— Vous prendrez bien un petit quelque chose ?

Il leur servit un verre sans attendre leur réponse et poursuivit d’une voix larmoyante :

— Quand je pense que je venais juste de faire rénover la terrasse. Et vlan, mes deux cent mille euros qui s’en vont en fumée !

Choqué, Vétoldi ne put s’empêcher de s’exclamer :

— Monsieur Carnaud, comment pouvez-vous parler comme ça, c’est inadmissible, deux personnes sont mortes, il y a des blessés, vous avez pensé à eux, à leur famille ?

— Rien à foutre, ce sont des Anglais, ils nous ont toujours porté la poisse, ces gens-là.

Sans doute habitué à ces propos xénophobes à moins que ce ne soit aux cuites de Michel Carnaud, le capitaine Kervadec resta placide et sortit de sa poche, un carnet ainsi qu’un stylo bille fatigué ; il posa sa première question à Michel Carnaud :

— Qui était ici, dans ton hôtel, hier ?

— Eh bien, j’avais donc ce car d’Anglais, une trentaine de personnes, ils devaient rester plusieurs jours, mais avec ce qui s’est passé, ils ont demandé à repartir plus tôt. Voilà qui ne va pas arranger mes affaires.

Cette fois, ce fut Kervadec qui réagit :

— Michel, tu es insupportable, alors maintenant, tu arrêtes de te plaindre. De toute façon, tu es bien assuré, tu t’en es même vanté auprès de moi, il n’y a pas si longtemps. Alors, je te le redemande, tu peux me donner des informations sur tes clients d’hier ?

Le regard vitreux de Michel Carnaud alla de l’un à l’autre :

— Vous n’avez qu’à consulter les fiches que je leur ai fait remplir. Je pense que je n’avais pratiquement pas de clients extérieurs à l’hôtel, on n’est pas en pleine saison.

Puis, il ajouta à l’intention exclusive de Kervadec :

— T’as l’air étonné ? Eh bien, oui, moi, je travaille à l’ancienne, je fais toujours remplir des fiches aux étrangers. Je les tiens à ta disposition. À part ce car d’Anglais, j’ai trois couples en pension actuellement, deux couples âgés, et ce qui m’a paru bizarre, il y a aussi un jeune couple en voyage de noces. Venir ici en voyage de noces, à cette saison, ce n’est pas courant, habituellement, ils vont plutôt aux Bahamas ou à la Martinique.

— Et en ce qui concerne ton personnel ?

— En ce moment, je n’ai que mes permanents, tu les connais tous : André Gigot, le maître d’hôtel, les deux garçons pour le restaurant et les deux femmes de chambre, plus évidemment, ceux de la cuisine, mon cuisinier et son apprenti.

Vétoldi commençait à se lasser de cette audition si peu professionnelle et en plus, le lambig
 lui montait à la tête. Il demanda brusquement :

— Est-ce qu’il s’est passé quelque chose d’inhabituel avant l’explosion ? Réfléchissez bien, parfois, on croit qu’on n’a rien vu et pourtant, quelque chose n’était peut-être pas à sa place habituelle.

— Non, je regrette, il n’y a rien eu d’anormal. Vous devriez demander à André. Lui, il a l’œil, et il y était sur la terrasse, moi j’étais au comptoir du bar, comme maintenant. Tiens, mais au fait, où est-il passé ? Déjà, hier soir, je l’ai cherché après l’explosion, et je ne l’ai pas trouvé. Je suis tellement perturbé que je n’y pensais plus. Je vais tout de suite faire un tour, j’ai besoin de lui, il faut que je voie avec lui comment on va s’organiser.

Dominique Vétoldi était effaré, il pensait réellement ce qu’il disait, il allait faire comme si rien ne s’était passé ? Il était sur le point de le remettre à sa place, mais c’était trop tard, Michel Carnaud avait filé sur la terrasse, aussi s’adressa-t-il au capitaine :

— Vous le laissez faire ? Mais enfin, capitaine, c’est une scène de crime, attentat ou pas attentat.

— Oui, non, enfin, bien sûr, je vais lui dire de fermer la partie restaurant, il peut garder l’hôtel ouvert.

Dominique Vétoldi sortit, suivi par Yves Kervadec. Il vit Michel Carnaud sur la terrasse dévastée où deux gendarmes écartaient les quelques curieux qui s’approchaient trop près. Il entendit Michel Carnaud jurer en s’adressant à eux :

— Mais bordel de merde, vous n’avez rien de mieux à faire ?

Ignorant le comportement peu amène de Michel Carnaud, Kervadec s’adressa à ses deux gendarmes en faction :

— Est-ce que vous avez vu André Gigot ? Je le cherche.

Les deux gendarmes se regardèrent et l’un des deux répondit :

— André ? Ma foi, non, c’est bizarre qu’on ne l’ait pas vu.

En entendant sa réponse, Michel Carnaud devint blême. Il dit, d’une voix à peine audible, en se signant rapidement :

— Santa Maria, il est peut-être blessé. Il était en train de prendre une commande.

Il pointa un doigt accusateur sur Vétoldi, puis se rapprochant, il lui serra brutalement le bras :

— Mais vous, vous étiez là. Où il est, mon André ? Hein, où il est ?

Franchement agacé, Dominique Vétoldi se dégagea, mais en rameutant ses souvenirs confus de la veille, il répondit :

— Je ne peux pas vous dire. Il me semble qu’il ne faisait pas partie des blessés, mais tout s’est passé tellement vite.

Kervadec intervint :

— Il n’y a qu’à téléphoner à l’hôpital de Vannes, on sera fixé tout de suite. Michel, vas-y. En attendant, je fais le tour de l’hôtel. Qui sait si, sous l’effet du choc, il ne serait pas encore terré quelque part.

Le coup de fil à l’hôpital ne donna rien, pas plus que la visite approfondie des bâtiments, de la cour et du jardin. Intrigué, Kervadec posa d’autres questions à Michel Carnaud :

— Au fait, depuis combien de temps André était-il à ton service ?

— Ça fait si longtemps ! Pour te répondre sans faire d’erreurs, il faut que je vérifie dans mes papiers. En tout cas, plus de dix ans, André, c’est le pilier de la maison. Qu’est-ce que je vais devenir sans lui ?

Ce Michel Carnaud, décidément, commençait à lui taper sérieusement sur les nerfs. Il ne pensait qu’à lui, qu’à son hôtel. Dominique Vétoldi voulut protester contre cet égocentrisme intempestif, mais rien de percutant ne lui venant à l’esprit, il garda le silence, puis brusquement, il se sentit si las qu’il l’avoua à Kervadec :

— Je tombe de fatigue. Je crois que je vais aller me reposer. Prévenez-moi de l’arrivée des gens de la division antiterroriste.

Kervadec compatit :

— Mais oui, c’est normal, vous êtes sous le choc. Le préfet m’a prévenu qu’il nous envoyait, dans le courant de la matinée, un psychologue de la cellule de soutien psychologique. Consultez-le, ça vous soulagerait. Pour le reste, ne vous faites pas de mouron, c’est mon boulot, je mettrai au parfum les gens de l’AT
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 . De toute façon, ils vont fureter pendant quelque temps puisque le ministre de l’Intérieur est persuadé que c’est un attentat terroriste.

Vétoldi s’éloigna, d’un pas lourd et incertain, ses paupières se fermaient, il eut du mal à regagner sa chambre. À peine entré, il repoussa la porte du pied pour la refermer, s’affala sur son lit et sombra dans un sommeil lourd.

 


 

 

 

 

 

JOUR 3

Il sourit, ravi, il venait de tirer en plein dans le mille. Il abaissa son arme et regarda ses compagnons de tir. Eux aussi enchaînaient les balles à un rythme soutenu. Il releva les oreillettes de son casque pour se gratter l’oreille. Le bruit des détonations était assourdissant. Il voulut féliciter l’ami à son côté, mais ce dernier n’entendit rien de ses compliments. Les trois cibles étaient constellées de petits trous. Il s’apprêta à ranger son revolver dans sa gaine. Sa main chargée glissa le long de son flanc droit, mais sans rencontrer l’étui. Surpris, il pensa qu’il l’avait forcément sur lui puisqu’il venait juste de se servir de son arme. Les tirs continuaient, mais étaient-ce réellement des tirs ? Les images de son rêve commencèrent à s’estomper. Vétoldi entrouvrit les yeux. Cette fois, il perçut distinctement les coups frappés à la porte de sa chambre. Il sauta de son lit et sans se préoccuper de ses cheveux ébouriffés ni de ses vêtements en désordre, il ouvrit la porte. C’était le capitaine Kervadec :

— Commissaire, désolé de vous déranger, mais vous m’aviez demandé de vous prévenir de l’arrivée des gars de l’AT, ils sont là. Je vous attends en bas.

Vétoldi mit quelques secondes à comprendre de qui parlait le capitaine de gendarmerie, après avoir hésité, il répondit :

— OK, OK, le temps de me changer et j’arrive.

Vétoldi referma la porte. Ils étaient là, d’accord, mais ce n’était pas une raison pour l’arracher à son sommeil. Machinalement, il se dirigea vers son lit. La couette gisait en travers. Il eut une folle envie de se cocooner dedans pour se replonger dans son rêve, pour ne pas voir les têtes de morpions des gens de l’AT. Il n’en fit rien, le sens du devoir fut le plus fort. Il était présent la veille, il devait témoigner. De toute façon, s’il ne se pointait pas, ils iraient le chercher. Il prit le temps de se doucher. L’eau brûlante ruisselant sur son dos lui fit oublier un court moment son rôle peu ordinaire dans l’enquête qui démarrait. Une fois habillé, il descendit l’escalier en maugréant. Être témoin le mettait mal à l’aise. Voilà qu’il commençait à comprendre ce que ressentaient les personnes qu’il auditionnait dans le cadre de ses enquêtes. À l’avenir, après avoir occupé cette place lui-même, il se promit d’interpréter différemment leur embarras. Lui, un flic expérimenté, voilà qu’il éprouvait des difficultés à rassembler ses souvenirs pour délivrer un récit vraisemblable. Il repoussa une mèche de cheveux qui tombait sur son œil gauche, il avait oublié de se coiffer, fallait-il qu’il soit perturbé. En arrivant au rez-de-chaussée, il fut surpris, de l’ordre avait été mis dans l’entrée de l’hôtel pendant qu’il dormait. Il passa dans le salon. N’eussent été les vitres brisées, on aurait pu croire que rien d’épouvantable ne s’était passé la veille. Un homme très brun, à la peau sombre, s’avança vers lui. Il était suivi d’un grand blond à peau claire. À eux deux, ils formaient un couple classique de flics de cinéma. Avec un sourire avenant, le brun se présenta :

— Bonjour commissaire, Mario Ventura. Très heureux de vous rencontrer. J’ai entendu parler de vous. C’est vraiment une chance pour nous que vous ayez été présent, nous allons avoir des informations de première bourre. Voici mon adjoint, le lieutenant Bernard Bertaud.

— Bonjour, messieurs, ne vous emballez pas, je n’ai pas grand-chose à vous dire, j’ai bien peur de vous décevoir. Je sirotais tranquillement mon citron pressé. Je n’ai pas réellement regardé autour de moi, je peux juste dire que la terrasse était bondée et que je n’avais jamais vu autant de monde à pareille époque. Je venais de faire le tour de l’île à vélo, j’étais lessivé et je mourais de soif.

Tout en parlant, Vétoldi désigna avec son bras, l’endroit où il était installé la veille, à l’extrémité de la terrasse :

— J’étais assis au bout de la terrasse, là, exactement, depuis quelques minutes, je n’ai même pas eu le temps de finir mon verre, vous imaginez ? Cela s’est passé si vite, je n’en reviens toujours pas.

— Enfin, vous avez eu de la chance, vous êtes vivant et indemne, heureusement que vous étiez assis à l’extrémité de la terrasse, vous n’avez que des égratignures. Nous avons encore quelques questions à vous poser, ça vaudrait la peine que nous nous installions plus confortablement.

Ils prirent place dans les profonds fauteuils club du coin bar. Mario Ventura reprit la parole :

— Venons-en aux choses sérieuses. Ce maître d’hôtel, qui a disparu, André Gigot, lui avez-vous parlé ? Vous a-t-il paru nerveux, inquiet ?

— Je n’ai pas vraiment fait attention, je ne pensais qu’à ma commande, j’avais tellement soif, nous avons échangé quelques mots, mais rien que de très banal, du genre, il y a moins de monde qu’en été.
 Ah, si, remarquez, en y repensant, il y a quelque chose que j’ai trouvé bizarre. Il a dit texto : Ces Français qui envahissent notre île
 . Un genre de propos que d’habitude, on n’entend que chez moi, en Corse… puis, il a été appelé par un autre client. Je ne l’ai plus revu. Il faut dire que j’étais mal placé pour observer ses allées et venues. J’étais à l’extrémité de la terrasse.

— Vous ne voyez rien d’autre ? Réfléchissez bien, c’est très important.

Dominique Vétoldi eut un mouvement d’impatience :

— Mais enfin, commissaire, je m’en doute que c’est important, mais je ne vais quand même pas inventer des trucs pour vous faire plaisir !

Mario Ventura fut surpris par la brusque réaction de Vétoldi, il proposa dans un souci d’apaisement :

— Mais dans le fond, vous prendriez peut-être un café, vous n’avez peut-être pas eu le temps de prendre votre petit-déjeuner ?

— Non, oui, ce serait bien, un café et un croissant s’il y a. Je crois que cela ne me ferait pas de mal de manger un peu ; hier, je n’ai rien pu avaler.

— OK, je m’en occupe.

Mario Ventura se leva, en quête du patron, puis il revint quelques instants plus tard :

— Tout va bien, on nous apporte nos cafés et des croissants tout frais ; il paraît qu’ils ont été livrés ce matin. En attendant, vous comprenez que je ne suis pas ici pour vous ennuyer, mais pour faire progresser l’enquête ; vous étiez présent, il est normal que nous vous interrogions. Ce n’est pas tous les jours qu’on a la chance d’avoir une personnalité comme la vôtre, comme témoin numéro un.

Vétoldi soupira, il en avait marre qu’on lui rebattre les oreilles avec son métier et sa notoriété. Le commissaire Ventura reprit ses questions :

— Avant de vous installer à la table que vous occupiez, vous avez probablement jeté un coup d’œil circulaire à la terrasse, ne serait-ce que pour repérer une table libre ? Auriez-vous remarqué quelque chose de bizarre, à ce moment-là ?

Vétoldi prit sa tête dans les mains, s’obligeant à repenser à cet instant précis où il était arrivé exténué, mourant de soif, sur la terrasse : oui, il retrouvait les sensations qui l’avaient traversé. Il avait mis un peu de temps à dégoter une table libre, il avait même été contraint de traverser toute la terrasse. Une fois installé à sa table, il avait parcouru de son regard, les consommateurs à la recherche d’un serveur. Des images maintenant plus nettes se faisaient jour dans sa mémoire. Lentement, il tenta de les traduire en mots :

— Je crois qu’à une table un peu isolée, il y avait deux femmes. C’est drôle, je me suis d’abord dit, la mère et la fille
  ? Mais elles se ressemblaient si peu ! La plus âgée était très brune tandis que la plus jeune avait une magnifique crinière, une cascade de cheveux d’or bouclés qui étincelaient au soleil. Un couple, peut-être, me suis-je demandé ? Ou encore, une femme et la fille de l’une de ses amies ? Elle n’avait pas l’air, en tout cas, d’être sa patronne. Ça, c’est quelque chose que je perçois tout de suite, le lien de hiérarchie ; ça me vient de l’habitude de situer les gens les uns par rapport aux autres. Pour les autres personnes qui étaient là, je ne revois pas distinctement leurs visages. Il y avait du monde, un groupe important d’Anglais. En arrivant, j’avais remarqué leur car garé devant l’hôtel. Voilà, je crois que c’est tout ce dont je suis capable de me souvenir, en tout cas, c’est ce qui m’a frappé.

— Ce n’est pas si mal. Votre description correspond à deux femmes qui effectivement étaient là. L’une de ces femmes, la plus jeune, la blonde, est décédée à l’hôpital, l’autre femme est blessée, en état de choc, mais ses jours ne sont pas en danger. C’est intéressant d’apprendre qu’elles étaient ensemble, nous n’en étions pas tout à fait certains, d’autant plus que le maître d’hôtel est introuvable et qu’il était seul à servir hier après-midi. Dites-moi, autre chose, est-ce que vous avez déjà entendu parler de l’ARB
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 , l’armée révolutionnaire bretonne ? La gendarmerie vient de recevoir un communiqué de cette organisation qui revendique l’attentat.

— L’ARB ? Ça existe, ici ? Jamais entendu parler ! Pourtant, je suis un habitué de l’île, j’y passe mes vacances. Peut-être un mouvement apparenté au FLB ? Je croyais que ce mouvement des années soixante-dix avait disparu. Les indépendantistes bretons se sont battus pour l’indépendance de leur région, mais leur mouvement s’est calmé et leurs partisans ont fondu comme neige au soleil quand la Bretagne a obtenu son désenclavement, avec ses autoroutes gratuites. Ah si, bien sûr, il y a eu l’attentat du Mac’Do, mais depuis, c’est calme, et puis, à Belle-Île, il n’y a jamais rien eu de tout cela, c’est si beau, je ne vois pas pourquoi… Non, c’est idiot ce que je dis ! La Corse aussi est magnifique et pourtant, on sait ce qui s’y passe. Vous savez, moi, je suis amoureux de Belle-Île, je pourrais vous parler pendant des heures de ses trésors dont je ne me lasse pas : la baie du vieux château, l’apothicairerie, ces statues, dont le talentueux sculpteur est l’océan. Pour le reste, je ne connais rien aux questions politiques et aux revendications des Belle-Islois.

Ventura sourit :

— J’ignorais que vous aviez des attaches corses. Vous ne vous en vantez pas. Bon, ce n’est pas le sujet, quoiqu’après tout, on serait en droit de se demander ce que vous faisiez ici, au moment même de l’explosion d’une bombe ?

Il s’arrêta net en remarquant le regard à la fois méprisant et rageur de Dominique Vétoldi. Il ajouta sur un autre ton, plus apaisant :

— Je ne disais pas ça pour vous fâcher, mais enfin avec les Corses, on se pose des questions, parfois, ne serait-ce que parce que, sans complicité de la part de la population locale, il y a longtemps que le terrorisme y aurait disparu. Pour en revenir à nos moutons, vous restez encore longtemps à Belle-Île ?

— Mes vacances touchent à leur fin, je rentre dans deux jours à Paris.

— Alors, bon retour, pour le cas où je ne vous reverrais pas avant votre départ.

Ils se serrèrent la main. Vétoldi fila. Il voulait fuir cette enquête où il se sentait entre deux chaises.

 


 

 

 

 

 

JOUR 4

Et voilà, c’était le jour de son départ, Vétoldi attrapa le premier bateau en partance pour Quiberon. À peine assis, au lieu de regarder dehors, il s’assoupit et ne se réveilla qu’à l’entrée dans Port-Maria. Il prit ensuite le car pour Auray et le trajet comme d’habitude lui parut interminable. Par contre, une fois qu’il fut dans le train, il fila au bar, boire un café et manger un sandwich, ce qui eut pour effet de faire passer le temps très vite. À l’approche de la gare Montparnasse, il se sentit soulagé d’échapper à ce qui s’était passé à Belle-Île. Il descendit du train, puis s’engouffra dans les couloirs du métro en direction de Bolivar. Parvenu à sa station, il remonta l’avenue Secrétan jusqu’aux abords du jardin des Buttes Chaumont, il y aurait bien fait un tour, histoire de se replonger dans sa vie parisienne, mais il était fatigué par le voyage et gêné par son gros sac de voyage. Il termina sa marche jusqu’à son immeuble, entra. Il savait que Blanche, sa si chère gardienne, ne lui tomberait pas dessus, car elle n’était pas de service avant seize heures. Il appela l’ascenseur sans croiser de voisins.

À peine eut-il ouvert la porte de son appartement qu’il sentit l’odeur des effluves marines ; ainsi, comme il le lui avait suggéré avant son départ, Blanche avait répandu partout le parfum de ses vacances. Il avait trouvé son idée absolument géniale, mais, maintenant, l’odeur lui paraissait pesante. Pensif, il alluma le plafonnier, posa son sac et en se retournant, il aperçut Candide, presque entièrement caché par le chiffonnier qui supportait le téléphone. Il éclata de rire devant la vision de son chat le taquinant, et il lui dit gaiement :

— Eh ! Je t’ai vu ! Sors de là et viens me dire bonjour !

Candide ne bougeant pas, Vétoldi s’approcha :

— Alors comme ça, tu me boudes ?

Vétoldi plongea ses mains dans la fourrure de Candide, il le sortit doucement de dessous le meuble et le souleva du sol. Il l’installa au creux de ses bras, puis lui parla tendrement :

— Mon Candide d’amour, tu m’as terriblement manqué. La prochaine fois, je t’embarque avec moi.

Les oreilles de Candide frémirent, ses narines se pincèrent, mais seuls des miaulements sortirent de sa bouche.

— Ah oui, c’est vrai, j’oublie toujours que tu ne parles pas la même langue que moi, ça va ? Tu as survécu à mon absence ? Blanche s’est bien occupée de toi ? Ça m’en a tout l’air, vu ton ventre tout rond. Je suis sûr qu’elle te gâte plus que moi, hein ?

Vétoldi reposa doucement Candide sur la moquette. Il envoya valdinguer son imperméable sur le dos du canapé du salon. Il ouvrit son sac, puis il en renversa le contenu sur la moquette, fourra tout le linge dans un grand cabas en osier qu’il plaça en évidence dans l’entrée. Ensuite, il fit le tour de l’appartement pour s’assurer que tout était en ordre, ouvrit les volets, enfila un survêtement et des baskets, et chassant sa fatigue, décida d’aller courir au parc.

Parti pour une petite heure, il y passa le reste de l’après-midi, alternant marche, repos sur un banc, et pauses, gaufres et café. Il était tard quand il fut de retour chez lui et il se sentit épuisé, il avala deux yaourts et se mit au lit. Le lendemain matin, il se réveilla en forme et il fut surpris par l’heure affichée par son réveil. Il se leva, se souvenant qu’il avait décidé d’aller courir avant d’aller au bureau, il enfila sa tenue de jogging et prit un rapide petit-déjeuner. Avant de franchir la porte, par acquit de conscience, il forma le numéro de son adjoint, il eut à peine le temps de dire allô
 , que Bertrand le coupait :

— Ah, te voilà, enfin ! J’ai bien cru que je serais obligé de t’envoyer un motard pour te prévenir, le patron t’attend de toute urgence. J’ai voulu te laisser un message, mais ton répondeur ne s’est pas déclenché.

— Oh merde, j’avais prévu de courir avant d’aller au bureau.

— Les vacances sont finies, mon cher commissaire. Quand tu auras rencontré le patron, passe me voir, je suis au bureau, toute la matinée.

— OK, à tout’.

Résigné, Vétoldi se changea et rallia le Quai des Orfèvres, où il se rendit directement dans le bureau du patron, il passa devant Rosine André, son assistante, qui, après l’avoir salué d’un signe de tête, lui précisa, en secouant vigoureusement le bras, l’urgence à frapper à la porte, elle ajouta :

— Pas la peine que je l’appelle, il vous attend et je vous préviens, il n’est pas de bonne humeur.

Vétoldi frappa. La voix grave et impérative qu’il ne connaissait que trop lui ordonna d’entrer. Il fut surpris de découvrir le boss, complètement absorbé par la lecture d’un dossier, ce qui donna tout loisir à Dominique Vétoldi d’admirer la mèche de cheveux savamment ramenée sur sa calvitie galopante ; au bout de quelques instants d’un silence absolu, si on exceptait le bruit des feuilles tournées, Vétoldi se racla la gorge et dit :

— Bonjour, monsieur, vous avez demandé à me voir de toute urgence.

Le patron releva la tête, repoussa la monture de ses lunettes, cligna des yeux en regardant son interlocuteur et sembla enfin réaliser qui était l’individu qui se permettait de le déranger en plein travail :

— Oui, évidemment ! Sinon, seriez-vous ici, dans mon bureau ? Bon, ne perdons pas de temps. Asseyez-vous. J’ai appris que vous vous trouviez à Belle-Île, n’est-ce pas, lors de ce malheureux attentat ?

— Oui, monsieur, j’y étais en vacances.

Il y eut un léger temps mort, puis le boss reprit la parole :

— En vacances, vraiment ? Avec le travail que vous avez ? Je croyais que vous m’aviez dit, il n’y a pas si longtemps, que vous étiez débordé, vous m’avez même demandé de vous attribuer un autre adjoint, mais si vous pouvez prendre des vacances… Si vous croyez que de mon temps, on se serait permis de partir en vacances ! Enfin, bon, nous aborderons cette question une autre fois. Il y a plus urgent.

Il émit un petit sourire qui n’échappa pas à Vétoldi :

— Enfin, bref, dans un sens, je reconnais que c’est une chance pour nous. Pour tout vous dire, le ministre m’a appelé, il souhaite que nous menions une enquête parallèle à celle de la division antiterroriste. Comme vous pouvez vous en douter, cette affaire émeut considérablement la population. Qu’un attentat soi-disant terroriste ait pu se dérouler dans un site touristique, alors que la saison d’été va démarrer dans quelques semaines, est un scandale en soi. Il faut trouver les coupables et vite. Le ministre a de vrais doutes quant à la qualification de terroriste de cet acte. C’est pourquoi j’ai pensé à vous pour mener cette enquête discrète. Je souhaite que vous partiez dès demain, vous avez carte blanche. Avant de larguer les amarres, pensez à vous mettre en relation avec le service du fichier, histoire de vérifier si quelque Belle-Islois n’y aurait pas laissé un petit souvenir intéressant. On sait que les îles sont de tout temps, des refuges discrets pour les repentis et pourquoi ce ne serait pas le cas de Belle-Île ?

Vétoldi n’en croyait pas ses oreilles : le patron l’envoyait à Belle-Île, mais il en était revenu la veille !
 Vétoldi refoula son envie de lui rétorquer qu’il aurait pu lui éviter un aller-retour, en le prévenant plus tôt. De toute façon, il n’avait pas le choix, il s’inclina :

— Très bien, monsieur.

Il quitta son patron sans plus d’explication, fit un petit signe complice à son assistante, puis au lieu de rallier son bureau, il fila dans celui de son copain, Filardin, aux archives. Celui-ci l’accueillit avec un plaisir visible et pour fêter sa visite, sortit deux petits verres d’un tiroir de son bureau et une flasque de whisky :

— Tu ne me laisseras pas goûter ce nectar tout seul ? Un trente ans d’âge que je ne sors que pour les vieux amis.

Vétoldi sourit, Filardin ne changerait jamais. Proche de la retraite et affecté au service des Archives, après avoir été un brillant commissaire sur le terrain, il était devenu un très fin connaisseur des boissons écossaises. Après avoir humé le liquide doré et lampé une première gorgée, Filardin demanda :

— Qu’est-ce qui t’amène ? Ne me dis pas que c’est l’attentat de Belle-Île, t’es pas à l’AT. Au fait, ils m’ont déjà appelé, mais je leur ai dit que j’avais que dalle. Je vois à ta tête que je ne me trompe pas, j’étais sûr que le patron ne serait pas assez con pour croire à un attentat à Belle-Île.

— Pour te mettre au parfum, c’est pas parti du patron, il a reçu un coup de fil du ministre qui veut une enquête parallèle à celle de l’AT.

— Ah, ah, ah, elle est bien bonne, la guerre des polices est en route. Voilà que ça part du ministre lui-même. Donc, tu vas là-bas. Quand ?

— Le plus vite possible. Ça me fait râler, j’y étais, pas plus tard qu’hier.

— Hier ? Mais alors, tu étais sur place ? Incredible ! Bon, je cherche ce que j’ai. J’ai gardé des fiches que j’aurais dû détruire. Je les ai effacées de mon ordinateur pour le cas où il y aurait une vérif’, mais tu penses bien, je les ai gardées, par-devers moi, sur d’antiques fiches cartons. Laisse-moi quelques minutes, ce ne sera pas long.

Il avala une nouvelle gorgée :

— Alors, qu’est-ce que t’en penses ?

— Hum, vraiment super !

Filardin afficha un sourire ravi :

— Ah, je savais que toi, tu saurais apprécier. Ton avis me le rend encore plus cher. À propos, il est pas donné, alors, si tu as quelque chose sur toi, n’hésite pas à cotiser.

Un cochon tirelire rebondi fit son apparition sur le bureau. Filardin le tapota en le désignant à Vétoldi. Vétoldi fouilla ses poches, il en sortit quelques pièces d’un euro qu’il glissa dans l’animal ventripotent.

Quelques minutes plus tard, il repartait avec la photocopie de quatre précieuses fiches. Le commissaire Vétoldi passa ensuite voir son adjoint, Bertrand, il le mit au courant. S’apercevant qu’il n’était que onze heures du matin, il décida de repartir, dès le début de l’après-midi. Il fila chez lui, retrouva Candide qui, cette fois, lui fit la fête, écrivit un mot destiné à Blanche pour la prévenir de sa nouvelle absence, rangea des vêtements propres dans son sac. À la gare Montparnasse, après avoir acheté un billet à un guichet automatique, il avala un sandwich et choisit un journal. L’attentat couvrait encore la première page. Il le feuilleta. Une fois confortablement installé dans le train, il sortit les quatre fiches de Filardin. Il les étudia attentivement. Il y avait là, un épicier, un agriculteur, un plombier et un garçon de restaurant. Les photos étaient de vieilles photos qui ne donnaient qu’une idée approximative de l’apparence des quatre hommes. Pour les quatre, il s’agissait visiblement de péchés de jeunesse, car les fiches ne comportaient aucun élément récent, sauf en ce qui concernait les adresses et les professions qui portaient la mention : Fiche mise à jour le 11 janvier 2016.
 Il rangea les photos et laissa son esprit divaguer au rythme du train. Cette bombe n’est pas arrivée toute seule, elle a été déposée par un quidam ou une quidame. La bombe a été placée, plutôt du côté de l’hôtel, parce que la partie de la terrasse qui donnait sur l’océan avait nettement moins souffert que le reste. Vétoldi se creusait la tête, ses souvenirs étaient bien minces. À Rennes, il se fit la remarque qu’il était un bien piètre témoin. Sur cette appréciation de lui-même très négative, il s’endormit. Un peu avant l’entrée du train en gare d’Auray, il ouvrit les yeux, attrapa ses bagages.

Il se rendit au bureau de location de voiture, prit rapidement possession d’une Clio couleur pomme verte acidulée, qui lui parut être une injure à la couleur de la mer, mais c’était la dernière disponible en catégorie une, la moins chère et le service qui contrôlait les notes de frais était de plus en plus regardant. Il appuya sur le champignon pour arriver à temps pour le bateau, mais quand il parvint à l’entrée de la presqu’île, à l’entre-deux mers, il craqua et arrêta sa voiture pour admirer le paysage. Il s’accouda au muret, côté océan. Son regard portait loin, il s’imagina une minute durant, voguant sur un bateau, vers de nouvelles terres. Il s’abandonna ainsi à son rêve quelques instants, puis en soupirant, parce que c’était bien la première fois qu’il se rendait à Belle-Île pour travailler et que cette aventure risquait de lui ôter à l’avenir son amour particulier pour l’île. Avec regret, le commissaire Vétoldi remonta dans sa voiture et redémarra en trombe en direction de Quiberon. Bien vite arrivé rue du Port de Pêche, il s’arrêta dans une petite rue où il avait l’habitude d’abandonner sa voiture quelques jours, en toute tranquillité, puis il parcourut, à grandes enjambées, les deux cents mètres qui le séparaient du port. Il était tout près du bâtiment de la gare maritime, quand une main s’abattit sur son épaule. Il sursauta :

— Commissaire Vétoldi, je vous arrête !

Par réflexe, il mit la main sur son revolver avant de se retourner. Il l’en retira tout de suite, en reconnaissant Yves Kervadec qui éclata de rire, ravi de sa bonne blague :

— Eh, eh ! Vous revoilà déjà ! Si vous n’avez pas peur d’être un peu secoué, je vous embarque dans mon dinghy.

— Ah, ça, c’est sympa, mais comment saviez-vous à quelle heure j’arriverais ?

— Mon petit doigt me l’a dit, comme disait ma mère. Non plus sérieusement, on m’a prévenu depuis Paris. Mais oui, mon cher, on travaille la main dans la main. Au cabinet du ministre, ils veulent des résultats le plus vite possible. Entre nous, vous auriez eu du mal à attraper le bateau, le voilà qui part.

Les deux hommes embarquèrent sur le dinghy de la gendarmerie. À peine furent-ils installés qu’Yves Kervadec s’amusa à pousser le moteur si bien qu’une gerbe d’eau de mer s’abattit sur eux. Vétoldi protesta :

— Eh capitaine ! Moins vite, mes affaires vont être trempées !

Soit Kervadec n’entendit pas Vétoldi, entre le bruit du moteur et le bruit de la mer, soit, il s’en amusa, toujours est-il qu’il maintint la vitesse maximale. La côte de Belle-Île fut vite toute proche et le lourd bateau du département morbihannais, loin derrière eux. En accostant à Port-Coton, Kervadec s’exclama :

— Direct sur les lieux du crime !

Ils sautèrent à terre. Malgré son sac sur l’épaule, Vétoldi prit plaisir à grimper les marches de l’escalier taillé dans la roche et il se retrouva le premier sur la terrasse de l’hôtel. Kervadec arriva en soufflant, quelques minutes plus tard.

À peine assis, Vétoldi ne lui laissa pas de répit. Il lui demanda abruptement.

— Au fait, vous avez des nouvelles d’André ?

— Non, aucune, cette disparition est bizarre. Tout le monde le connaissait ici. Je ne suis pas tranquille, j’ai bien peur qu’un jour la mer ne nous ramène son cadavre. Il a peut-être perdu la tête après le choc de l’attentat, il se trouvait sans doute tout près de la bombe.

— Ce serait dommage, il ferait un témoin intéressant. Vous l’avez connu quand il était jeune ?

— Je le connais depuis son arrivée à l’hôtel. Il avait dans les vingt-cinq ans, à l’époque.

— Ah oui, à ce propos j’ai quelque chose d’intéressant à vous montrer.

Vétoldi sortit une enveloppe de sa sacoche, l’ouvrit, puis tendit les photos des individus fichés à Kervadec.

— Ça vous dit quelque chose ?

Kervadec scruta intensément l’un après l’autre, les quatre visages. Il lâcha, au bout d’un petit moment, en désignant une des photos :

— Celui-là ne peut être qu’André, mais c’est curieux, les autres ne me semblent pas inconnus, même si je ne vois pas à qui ils me font penser.

— Formidable ! Kervadec, vous êtes un excellent poli…, non toutes mes excuses, un excellent gendarme. Ne vous tracassez pas, j’ai leur identité. Quant à celui-là, bravo, c’est bien André. Regardez sa fiche mise à jour en tout début d’année. Pareil pour les autres. Il n’y a que les photos qui ne sont pas récentes. Je dois reconnaître que Filardin fait du super boulot. Je les interrogerai dès demain.

Kervadec et Vétoldi terminèrent la journée par une omelette à la ciboulette et une salade de pommes de terre nouvelles dont la chair fondait savoureusement dans la bouche, le tout arrosé d’un cidre brut qui sentait bon le terroir. Le lendemain matin, avant même de prendre son petit-déjeuner, Vétoldi décida d’appeler Filardin. Il le savait à son poste, dès huit heures.

— Oui, salut, c’est encore moi, Vétoldi, j’ai besoin de toi. Il faut que tu me prépares tout ce que tu peux trouver sur André Gigot. C’est un de tes fichés. C’est hyper important, je suis pressé.

Son correspondant lui répondit de sa voix traînante :

— Je vais voir ce que je peux faire. Rappelle-moi demain.

— Non, Filard, écoute, c’est urgent, il faut que je sois fixé d’ici une demi-heure. Tu peux faire ça pour moi ?

Il y eut un blanc, puis Vétoldi entendit un bruit de papier froissé. Enfin, Filardin répondit en soupirant :

— Bon, c’est OK, mais c’est parce que c’est toi, et que t’en as mis dans le cochon, mais sache que je te fais une fleur, j’ai un boulot fou.

— Génial ! Je savais que je pouvais compter sur toi. À tout’.

Content, Vétoldi raccrocha. Filardin n’avait pas son pareil. S’il y avait quelque chose, il l’aurait noté ; en effet, il gardait tout, y compris ce que ses supérieurs lui demandaient de passer au pilon. D’année en année, il avait constitué des archives parallèles et à part Vétoldi, bien peu de personnes étaient au courant. Il avait appris cette information de Filardin lui-même, un jour où ce dernier avait été pris du besoin impératif de confier à quelqu’un ses déveines amoureuses. Dominique Vétoldi était là et il avait eu la patience d’écouter l’archiviste. Celui-ci, reconnaissant, lui avait révélé son petit secret, en lui faisant jurer de ne jamais rien révéler. Vétoldi, en bon Corse, n’avait jamais craché le morceau à quiconque, mais depuis, de temps à autre, il puisait à cette source officieuse. Dans ce cas précis, il voulait savoir si Filardin avait davantage d’informations sur André Gigot, le maître d’hôtel disparu depuis l’attentat. Il descendit prendre son petit-déjeuner, mais dès qu’il apparut dans la salle à manger, Michel Carnaud, le patron de l’hôtel lui tomba dessus :

— J’ai un message urgent pour vous, de la part du directeur de l’hôpital de Vannes, il voulait vous prévenir que le médecin a donné son accord pour que vous interrogiez Hélène Armand.

— OK, merci, mais pour le moment, j’aimerais prendre le temps de petit-déjeuner et si vous avez les journaux, j’y jetterais bien un œil.

— OK, je vous envoie Mélusine. Une autre fois, prévenez-moi que vous le prenez en bas, parce qu’en dehors de la pleine saison, nous le servons en chambre.

Michel Carnaud tourna les talons et se dirigea vers la cuisine. Vétoldi s’installa au bar, car les tables n’avaient pas été dressées. Quelques instants plus tard, la jeune Mélusine lui apportait un plateau avec du café fumant, des croissants chauds, une assiette de fruits et du lait froid. Elle disposa le tout sur une table et l’invita à s’installer :

— Vous pouvez vous asseoir là, vous serez mieux, bon appétit, Monsieur.

— Merci Mélusine.

La jeune fille eut l’air surprise et ravie :

— Monsieur le commissaire, vous connaissez mon prénom ?

Dominique Vétoldi sourit gaiement :

— Je suis sorcier, vous ne le saviez pas ?

Il rectifia aussitôt en constatant l’air affolé de la jeune femme qui semblait l’avoir pris au mot :

— Je plaisantais, votre patron m’a dit tout à l’heure que Mélusine
 apporterait mon petit-déjeuner. Hum, j’ai une de ces faims.

Tout en mordant dans le feuilleté de son croissant, Vétoldi parcourut le journal régional. L’attentat avait disparu de la première page, mais il occupait encore une bonne place dans les pages intérieures. Il y avait une photo d’Hélène Armand sur son lit d’hôpital, Vétoldi en fut étonné, il n’avait eu l’autorisation de l’interroger qu’aujourd’hui même, comment ce diable de journaliste avait-il fait pour réaliser cette photo ? Vétoldi décida de changer ses plans pour la journée, il avait justement convenu avec Yves Kervadec, qu’il pourrait utiliser l’hélicoptère de la gendarmerie pour se rendre rapidement au chevet de la blessée. Il termina son café, avala le contenu de l’assiette de fruits, un mélange d’agrumes arrosés d’une pointe de citron vert, puis il regagna sa chambre ; il enfilait sa veste quand le téléphone sonna. C’était Filardin. Avec une nouvelle de choc :

— Accroche-toi, devine de quel mouvement ton Gigot fait partie.

— Le FLB ?

— Comment t’as fait pour deviner ?

— C’est pas sorcier, c’est le seul par ici. En attendant, merci d’avoir regardé aussi vite, tu me rends un fier service, je te revaudrai ça !

— Entre nous, je ne vois pas comment, mais bon, allez, je suis content de t’aider avec mes sources personnelles. Je ne te demanderai rien en échange.

Vétoldi ne résista pas à l’envie de le taquiner :

— Même de remplir un peu ton cochon ?

— Je ne t’y ai jamais obligé !

Le ton de Filardin était furibond, au point que sa réponse fut suivie du clic de son téléphone. Tant pis, Vétoldi n’avait pas le temps de le rappeler, il se réconcilierait plus tard. Pour l’heure, il devait se rendre au plus vite à l’hôpital.

Quelques minutes plus tard, il décollait de l’héliport de l’hôtel. Le trajet fut rapide, l’hélicoptère se posa sur le toit de l’hôpital de Vannes. Le directeur l’attendait, il l’accompagna lui-même jusqu’à la chambre d’Hélène Armand, il lui précisa :

— Ne soyez pas trop long, elle est encore choquée.

— Oui, je veux bien le croire, mais enfin, un journaliste l’a déjà rencontrée. J’ai vu sa photo étalée dans Ouest-France.

— Ne me parlez pas de ce scandale ! J’ai déposé plainte pour violation de la vie privée et mise en danger d’une personne hospitalisée. La fenêtre de sa chambre était ouverte et le paparazzo est monté sur l’arbre en face. Avec son téléobjectif, on croirait qu’il était dans sa chambre, mais ce n’était pas le cas. C’est vous et vous seul qui, pour le moment, avez l’autorisation des médecins de lui parler.

Le commissaire hocha la tête, puis le directeur s’arrêta et frappa à la porte de la chambre occupée par la patiente. Une voix ténue lui dit d’entrer. Vétoldi entra seul, Hélène Armand était appuyée sur ses oreillers, elle était très pâle.

— Bonjour, monsieur le commissaire, on m’a prévenue que vous souhaitiez me rendre visite.

Le commissaire Vétoldi s’approcha du lit :

— C’est parfaitement exact, je vous remercie d’avoir accepté, j’ai effectivement quelques questions à vous poser.

— Très bien, je vais m’efforcer d’y répondre, même si j’ai le sentiment de n’avoir rien observé d’intéressant. Je vous écoute.

— Si je ne me trompe pas, au moment de l’explosion, vous vous trouviez en compagnie d’une jeune femme, Caroline Magellan ; s’agissait-il d’une rencontre inopinée ou était-elle prévue à l’avance ?

— C’était prévu, j’avais rendez-vous avec Caroline Magellan, mais je ne la connaissais pas auparavant ; il y avait environ une heure, un peu plus peut-être, que nous bavardions quand la bombe a éclaté.

— Comme vous le savez, Caroline Magellan est morte sur le coup.

Elle répondit dans un souffle :

— Oui, je sais. C’est affreux.

— Avant que n’éclate la bombe, avez-vous remarqué un fait qui vous a paru insolite ? Même si, a priori, cet évènement ne vous semble avoir aucun rapport avec ce qui s’est passé ensuite ?

— Je ne sais pas, je ne crois pas. En fait, je ne me souviens plus très bien de ce qui s’est passé. Je me revois, là, sur la terrasse avec le soleil qui jouait dans les magnifiques cheveux de Caroline, des cheveux de feu, somptueusement longs et bouclés. J’avais depuis longtemps, très envie de faire sa connaissance, j’en avais tourné et retourné l’idée dans ma tête. J’avais imaginé notre rencontre, et tout d’un coup, elle était réellement là, devant moi et je ne trouvais pas grand-chose à lui dire. Peut-être avais-je laissé passer trop de temps ? Et puis, il y avait tout ce monde autour de nous. Je ne pouvais pas prévoir que ce jour-là, il y aurait ce groupe d’Anglais particulièrement bruyants.

— Vous n’avez pas remarqué quelque chose d’insolite, qui aurait pu vous laisser penser qu’un attentat était possible ?

— À vrai dire, je ne crois pas. Il n’y a eu qu’André, le maître d’hôtel. Ça a l’air un peu ridicule, mais il pourra vous en dire davantage que moi. J’ai trouvé son attitude vraiment curieuse, je l’ai appelé à plusieurs reprises, mais il n’a pas eu l’air d’entendre ni de voir les gestes répétés que je faisais dans sa direction, pour le faire venir à notre table. Je voulais payer, je voulais partir. Prolonger la conversation avec Caroline ne menait à rien. Tout ça, décidément, était trop loin. J’ai compris ce jour-là que le passé ne se réinvente pas.

Hélène Armand laissa retomber sa tête contre l’oreiller. Vétoldi, la devinant au bord des larmes, décida de ne pas poursuivre ses questions :

— Je vais vous laisser vous reposer, surtout n’hésitez pas à me téléphoner s’il vous revient quelque chose, voilà mon numéro de portable. Merci de m’avoir reçu. Remettez-vous bien, enfin, le mieux possible.

— Au revoir, monsieur le commissaire, oui, je vous appellerai, si je me souviens d’autre chose, c’est promis.

Après avoir soupiré, Hélène Armand ajouta :

— Je m’en veux d’avoir, en quelque sorte, provoqué la mort de cette jeune femme. Si je ne lui avais pas donné rendez-vous, cet après-midi-là, elle ne serait pas morte.

— Ça, vous n’en savez rien. Pour ma part, je suis assez enclin à penser que chaque personne a son jour, le jour où elle doit mourir.

Un espoir s’alluma dans son regard :

— Vous croyez ?

— Oui, je le pense vraiment, ma m… À bientôt, au revoir, madame.

— Au revoir, monsieur le commissaire.

Quand Vétoldi sortit de la chambre, il se mordait encore les lèvres. Comment une telle sottise avait-elle failli lui échapper ? Il s’en était fallu de très peu pour qu’il confie à cette femme que sa mère tirait les cartes de façon assez extraordinaire et qu’il était courant qu’elle voie
 la mort des uns ou des autres. La première mort qu’elle lui avait annoncée, à lui, alors qu’il était un enfant, avait été celle de son père. Il se souvenait encore des mots qu’elle avait prononcés :

— Domenico. Écoute-moi bien. Ton père va bientôt mourir. Tu ne devras pas pleurer. Tu es un homme maintenant. N’oublie pas, un vrai Corse ne pleure pas. Bientôt, tu seras l’homme de la maison. Sois fort.

Son père était mort, une semaine plus tard, tué par une balle perdue. Ce jour-là, Dominique Vétoldi s’était juré de le venger, non pas en tuant celui qui était responsable de la mort de son père, mais en pourchassant les criminels, tous les criminels. Le cœur lourd, il reprit l’hélico. À peine revenu à Belle-Île, Vétoldi se précipita dans une crêperie qu’il affectionnait. Il commença par une crêpe à l’andouillette, poursuivit par une complète et enfin, uniquement par gourmandise, termina par une crêpe fourrée au chocolat et aux amandes, copieusement recouverte de crème chantilly. Enfin repu, il se dirigea, sans trop se presser, vers le loueur de bicyclettes le plus proche et choisit avec soin un vélo léger. Il n’allait pas loin, l’après-midi était à peine entamé, il avait donc des chances de dénicher son oiseau chez lui ou plutôt chez ses parents puisque cet homme mûr habitait encore chez ses parents. Monsieur Fouquet, plombier de son état, comme ton père, habitait à la sortie de Palais, en direction de la plage de Ramonette. Le commissaire Vétoldi longea l’avenue Carnot, puis il obliqua sur la gauche. Il freina en apercevant la rue qu’il cherchait, vérifia le numéro et s’arrêta devant une charmante maison construite directement en bordure de rue. Il souleva le lourd marteau qui tenait lieu de sonnette. Une enseigne en fer forgé en forme de baignoire se balançait sous la légère brise. Le parfum de la glycine emplissait l’air. Au bout d’un moment, une petite dame sans âge, toute vêtue de noir, les cheveux tirés sous la coiffe traditionnelle, apparut sur le seuil de la porte :

— Vous désirez, Monsieur ?

— Bonjour, madame, commissaire Vétoldi, je viens voir monsieur Raoul Fouquet.

— Ah, c’est Raoul que vous voulez voir, c’est mon petit-fils. C’est à quel sujet ? Il n’est pas là, il passe la journée chez un client. Il ne reviendra pas avant ce soir.

— J’aimerais le rencontrer, j’ai quelques questions à lui poser. J’enquête sur l’attentat.

Elle fronça les sourcils sous sa coiffe, visiblement furieuse :

— L’attentat ? Mon petit-fils n’a rien à voir avec ça, il est plombier. Si vous croyez qu’il a du temps à perdre à faire de la politique, on voit que vous ne savez pas ce que c’est que d’être à son compte.

— Je n’ai pas dit que votre fils était concerné par cette affaire. Je veux simplement parler avec lui parce que c’est quelqu’un d’ici et qu’il peut m’éclairer sur les habitants de l’île. Il a toujours habité ici, n’est-ce pas ?

— Sûr. Il ne nous a jamais quittés. Enfin… sauf quand il s’est marié, mais ça n’a pas duré bien longtemps. Il est revenu après leur séparation. Il y a de cela maintenant quinze ans.

— Et il vit chez vous ? Il ne s’est pas remarié ?

La grand-mère pinça ses lèvres en prenant un air dégoûté.

— Son premier mariage n’avait pas marché, cette femme ne lui convenait pas. L’avoir obligé à partir d’ici, c’était pas humain ! Il aurait fallu qu’il fréquente quelqu’un d’ici, mais les jeunes filles d’ici préfèrent vivre sur le continent. Elles s’imaginent que la vie y est plus facile.

— Vous m’avez dit qu’il ne serait pas là avant ce soir ?

— Oui, c’est ça, et pas très tôt. Je crois qu’ils veulent terminer la salle de bains aujourd’hui et quand son père a décidé de finir un chantier, il n’est pas question de ne pas finir. Ils seront de retour pas avant les huit heures.

— Très bien, je repasserai ce soir. Au revoir, Madame.

Après avoir manqué Raoul Fouquet, Dominique Vétoldi revint à l’hôtel, où il prit le temps de faire quelques brasses dans la piscine, puis il avala un café serré et nota sur son carnet de chasse, les mots suivants : Fouquet – Penser à lui parler de son mariage.


Après sa pause, il se dirigea vers Locmaria, pour faire la connaissance de son troisième repenti. En passant à Bangor, il constata que de nombreuses maisons avaient leurs volets fermés, ce n’était pas encore le temps des estivants. Le moulin de Gouch le salua de ses ailes au passage. Puis, Locmaria se profila à l’horizon, mais s’il était un grand connaisseur de la côte sauvage et de ses écueils, il n’avait aucune idée du nom que portaient les rues de cette charmante bourgade. Une pensée toute simple se glissa à son esprit : il cherchait l’épicerie, l’épicerie ne pouvait se trouver ailleurs que sur la place de l’église. Il parcourut les cent mètres qui le séparaient de l’église et contempla avec ravissement la petite place qu’il avait sous les yeux : les arbres avaient revêtu leur tenue printanière et la protégeaient de leur ombrage. Il descendit de son vélo, le poussa vers l’église et ne put résister à son envie de passer quelques instants dans ce lieu paisible. Il s’assit au fond de la nef et se recueillit. Les églises étaient pour Vétoldi le dernier bastion de la civilisation passée. Dans ces lieux, il goûtait le silence. Vétoldi mit sa tête dans les mains, vida son esprit de toute pensée inopportune, se concentra sur la lumière rouge qui brillait dans le noir. Quand le calme eut pénétré tout son être, il rouvrit les yeux et distingua une femme dans la pénombre. Elle tenait un cierge à la main qu’elle déposa délicatement aux pieds de la statue de la Vierge. Elle s’agenouilla ensuite. Il resta encore un peu, sans pouvoir détacher les yeux de cette femme qui priait. La prière était pour lui une énigme, lui qui ne cherchait dans les églises qu’une paix intérieure. Il refusait absolument de pratiquer une religion, car c’eut été pour lui une altération de sa liberté. À cette pensée, il se souvint du soleil qui l’attendait dehors. À sa sortie de l’église de Locmaria, Vétoldi fut ébloui. Il mit quelques minutes à réaliser que Raymond Durand était là, à deux pas, en train d’installer des fruits et des légumes, le long de la devanture de l’épicerie. Vétoldi s’approcha en souriant :

— Bonjour monsieur Durand, commissaire Vétoldi. Je souhaite m’entretenir avec vous.

Perplexe, Raymond Durand le toisa. Il répondit tout à fait poliment néanmoins, au cas où la caméra cachée ne serait pas loin :

— Bonjour, Monsieur le commissaire, si vous pouvez patienter quelques minutes, le temps que je termine d’installer ; entrez, vous pouvez m’attendre près du comptoir.

Vétoldi pénétra dans le petit magasin. Quelques minutes plus tard, Raymond entrait à son tour, mais avant que Vétoldi ait pu lui parler, une femme apparut, les bras chargés d’un sac de pommes de terre. Elle regarda Vétoldi installé sur la chaise du comptoir, puis son mari, d’un air interrogateur. Ce dernier précisa :

— Monsieur est commissaire de police, il veut me poser quelques questions.

Si elle fut surprise, elle n’en montra rien et avec un large sourire, en pensant à la toute nouvelle émission de télé-réalité, Un commissaire de police vous rend visite.
 Vu que le commissaire, c’était le portrait craché de l’acteur, elle dit :

— Monsieur le commissaire, mais bien sûr ! Raymond va vous renseigner, il connaît tout le monde ici. Raymond, emmène donc monsieur le commissaire en haut.

Raymond ne se fit pas prier. Ils grimpèrent à l’étage. Vétoldi découvrit la pièce principale de l’appartement. La modestie de l’ameublement le frappa. Un poêle, un buffet, une table, des chaises en formica. Raymond proposa :

— Asseyez-vous donc, monsieur le commissaire, je vais vous faire goûter quelque chose dont vous me direz des nouvelles.

Il saisit une bouteille posée sur le vaisselier et dit en versant le liquide ambré dans un verre :

— Allez, goûtez-moi ça.

Vétoldi, prudent, n’avala qu’une petite gorgée et malgré cette précaution, il faillit s’étrangler. Goguenard, Raymond commenta :

— Un peu fort, hein, peut-être, monsieur le commissaire ?

Vétoldi se racla la gorge, et décida qu’il était plus que temps d’en venir au sujet qui l’avait amené jusqu’à Locmaria, il attaqua franco :

— Je voudrais savoir ce que vous pensiez de l’attentat. Est-ce que vous pensez que le FLB
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 pourrait être impliqué ?

— Le FLB ? Jamais entendu parler. Franchement, avec les copains, on a bien ri quand on a lu dans le journal que ce groupe ou l’ARB, je ne sais plus, ou les deux, revendiquait l’attentat ! Je dis pas qu’il y a pas parfois des problèmes entre les Belle-Islois et les touristes. C’est vrai que la saison passée, ça a chauffé un peu entre un agriculteur du coin et des campeurs qui s’étaient installés en plein dans son champ. En plus, ces campeurs se sont pas gênés pour y cueillir ses cerises, alors, c’est naturel, il a vu rouge, il a pris sa carabine et il leur a tiré dessus. Ils se sont retrouvés avec du plomb dans les fesses. Ha, ha, ha ! Faut espérer que ça leur en aura mis aussi dans la tête ! Nous, on se permettrait pas de rentrer dans leur appartement et de se servir dans le compotier ! Quand les gendarmes sont venus pour arrêter le père Gaston, il s’est pas laissé faire et tout le monde était derrière lui. Ils ont été obligés de renoncer. Faut leur apprendre à se conduire aux touristes, qu’on leur a dit !

— Alors, d’après vous, il pourrait exister chez certains Belle-Islois, une sorte de ras-le-bol envers les touristes ?

— Faut pas mettre tous les touristes dans le même sac, mais ceux qu’exagèrent, ceux qui respectent pas Guermeur
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 , oui, ça pourrait arriver que des gens en aient marre.

— Que faisiez-vous avant de venir vous installer ici ?

— J’ai pris ma retraite ici. Vous avez l’air étonné, mais je vais sur mes soixante-dix ans. Ma retraite suffirait pas. J’avais amassé un petit pécule, c’est ce qui m’a permis d’acheter ce commerce et comme ça, on peut joindre les deux bouts, et puis, il restera à ma femme quand j’aurai fait mon temps. Elle est beaucoup plus jeune que moi, faut que j’y assure son avenir.

— Et avant d’être à la retraite ? Vous faisiez quoi ?

— Ah, avant, j’ai pas mal bourlingué. Des petits boulots par-ci, par-là, ma reconstitution de carrière, ça n’a pas été de la tarte, la fille de la caisse, elle s’est arraché les cheveux !

Il s’interrompit, les sourcils froncés, l’air méfiant tout à coup, il dit :

— Mais c’est qu’au final, vous auriez l’air d’un vrai flic. Qu’est-ce que vous voulez savoir au juste ? Vous êtes là pour l’attentat ou pour la télé ?

— La télé ? Vous avez pensé que je tournais une émission ? Mais où avez-vous vu un cameraman ? Et je n’ai ni micro ni caméra cachée sur moi, j’enquête sur l’attentat. J’essaie de me rendre compte de ce que pensent les gens d’ici ; d’ailleurs, on va en rester là pour aujourd’hui, mais si jamais vous apprenez quelque chose qui pourrait concerner l’attentat de près ou de loin, n’hésitez pas à m’appeler. N’oubliez pas que la bombe n’était pas un jouet, il y a eu des morts, et des blessés.

Visage fermé, Raymond Durand répliqua :

— Je vous ai dit tout ce que je savais. Le FLB ? Inconnu au bataillon. Je ne vois pas qui se lancerait dans une aventure pareille ! En plus, ici, ce ne serait pas possible de faire ce genre de truc, tout se sait, tout le monde connaît tout le monde et sait tout sur tout le monde.

Sur ces mots définitifs de Raymond Durand, le commissaire Vétoldi se leva et prit congé, avec un sentiment mêlé. Il partait avec l’impression que Durand lui cachait quelque chose, mais il ne devinait pas si ce quelque chose pouvait avoir un rapport avec l’attentat. En tout cas, cela ne servait à rien d’essayer de le faire parler. C’était un dur et il avait décidé de ne pas parler, du moins, pour le moment.

Pour se vider la tête, Vétoldi partit faire un grand tour à vélo, il remonta par la grand-route pour arriver plus vite à Sauzon. Une fois arrivé sur le promontoire du petit port, il profita de la vue tout en sirotant un cidre bien frais. La fin de l’après-midi s’annonça enfin, il prit la route en direction du Palais, pour rejoindre le domicile des Fouquet. Il y arriva un peu avant vingt heures. Ce fut de nouveau la grand-mère Fouquet qui lui ouvrit la porte, elle le reconnut et le prévint :

— Il est pas encore rentré, mais il devrait pas tarder, vous pouvez l’attendre dans la maison si vous voulez. Suivez-moi.

À l’entrée de la salle à manger, elle lui désigna une paire de patins, à glisser sous ses chaussures. Il y posa ses pieds et la suivit prudemment jusqu’à la table de bois brun sur laquelle reposait un napperon de dentelle. Elle écarta une des chaises paillées et lui proposa, tout en lui remettant la télécommande de la télévision :

— Asseyez-vous donc, je vous laisse, j’ai à faire, vous pouvez mettre le son si vous voulez.

Vétoldi, une fois assis, examina la pièce ; elle était très sombre, les rideaux étaient totalement tirés. Seul, le poste de télévision allumé, jetait des éclairs de lumière. Peu de temps après, l’horloge égrena sinistrement huit coups. Le visage familier du présentateur du journal s’inscrivit sur l’écran. Il saisit la télécommande, mais au moment où il allait appuyer sur le bouton du son, il entendit une voix d’homme trouer le silence de la petite maison :

— Grand’Ma ! Où t’es ?

Vétoldi perçut le murmure de quelques mots et il vit apparaître Raoul Fouquet qui actionna l’interrupteur en entrant dans la pièce. La lumière crue jetée par les ampoules du lustre breton aveugla Vétoldi. Il mit quelques secondes à distinguer le nouveau venu. C’était un homme d’une quarantaine d’années, dont le corps robuste jurait avec un visage aux traits demeurés enfantins. Il serra la main du commissaire, puis s’assit en face de lui :

— À ce que ma grand-mère m’a raconté, il paraît que vous vouliez me voir pour parler de l’attentat ?

— Oui, mais avant de vous demander votre opinion sur l’attentat, j’aimerais que vous me parliez d’abord un peu de vous, des conditions dans lesquelles vous avez commencé à travailler avec votre père.

— Je vois pas bien ce que ça a à faire avec l’attentat, mais vous, vous devez le savoir, après tout, c’est votre boulot ! Alors, y’a pas de secret, j’ai toujours travaillé avec mon père. C’est lui qui m’a appris le métier. Apprenti à quatorze ans, j’ai continué, le travail ne manque pas ici.

— Vous me dites que vous avez toujours travaillé avec votre père, pourtant, on m’a dit que vous avez habité Paris ?

— Exact ! Oui, j’oubliais. J’avais suivi ma femme à Paris. Nous nous connaissions depuis tout petits, à l’école maternelle, on nous appelait déjà les petits fiancés.
 Elle a voulu qu’on se marie, j’avais rien contre, mais le problème, c’est qu’elle travaillait à Paris. Elle était employée à la poste, je me suis retrouvé seul, sans ma famille, sans mon travail, c’était dur. Nous habitions une toute petite chambre, au huitième étage sans ascenseur. Au bout de quelques mois, j’étais comme asphyxié.

— Mais avec votre métier, vous auriez pu trouver facilement du travail ?

— Peut-être, mais vous savez, moi, la ville, j’y étais pas habitué. J’ai commencé à traîner dans les cafés, j’ai fait des rencontres. Je me suis mis à jouer au tiercé, des petites sommes et puis, j’y ai pris goût. J’ai emprunté de l’argent, après je n’arrivais plus à rembourser. À ce moment-là, un copain m’a parlé d’un super coup. Il m’a dit qu’il n’y avait aucun risque. Je devais surveiller les allées et venues des employés d’une banque. J’y suis allé tous les jours, pendant une semaine. Un jour, il m’a dit que ça suffisait. J’ai appris par les journaux que l’agence avait été braquée et que ça avait mal tourné et que le caissier avait été tué. Là-dessus, mon copain s’est fait arrêter. Il a donné le nom de tous ses complices et le mien, par-dessus le marché. C’est comme ça que je me suis retrouvé en prison. Au jugement, ils ont tenu compte que je n’étais pas présent le jour du braquage et que je n’avais jamais été condamné. J’en ai pris pour quelques mois. Comme ces quelques mois, je les avais déjà faits en préventive, je suis sorti de prison juste après le jugement. Quand j’ai débarqué chez moi, j’ai découvert que ma femme s’était mise à la colle avec un autre. Du coup, je suis rentré au pays et j’en ai plus bougé depuis.

Il soupira :

— J’aurais jamais dû partir d’ici. Paris, c’était pas pour un gars comme moi.

— Et ici, comment votre retour s’est-il passé ?

— Bien, pourquoi ça aurait été autrement, tout le monde me connaît, ici ? Personne m’a rien demandé. J’ai repris le travail. Personne ne m’a embêté, ils ont bien compris que j’avais eu le mal du pays. Vous, vous êtes de Paris, vous pouvez pas comprendre.

Oh si, il pouvait comprendre, le mal du pays, Dominique Vétoldi, mais il n’était pas là pour parler de lui. Il revint sur l’attentat :

— L’attentat a été revendiqué par le FLB et l’ARB, vous avez entendu parler de ces mouvements politiques ?

— J’ai lu ça dans le journal, c’était bien la première fois que j’entendais parler de ces machins-là.

— Peut-être qu’il s’agit de jeunes ?

— Ah ça, c’est possible. Y’a bien quelques têtes brûlées, ici, comme partout. Ils attendent la saison en traînant au café et en fumant de l’herbe.

— Vous n’y allez pas, vous, au café ?

— Non, moi, le soir, je suis crevé, je rentre, je dîne, je dors. Je regarde parfois la télé, évidemment. Le dimanche, c’est mon seul jour de libre, je pousse la camionnette jusqu’à Vannes.

Les yeux bleus de Raoul Fouquet s’embuèrent légèrement à cette évocation. Vétoldi ne se sentait pas d’humeur à entendre parler de ses cabrioles, aussi, se résolut-il à conclure :

— Il ne me reste plus qu’à vous remercier de votre aide. Si vous apprenez quelque chose qui pourrait intéresser les enquêteurs, prévenez la gendarmerie.

Vétoldi se leva et ouvrit la porte de la salle à manger. Ce faisant, il faillit renverser grand-mère Fouquet qui, sans doute, avait eu l’oreille collée à la porte. Il ne put s’empêcher de sourire. Il franchit le seuil de la petite maison. Il enfourcha son vélo en frissonnant. L’air du soir s’était sérieusement rafraîchi et le soleil avait décliné à l’horizon. Sur la route du retour vers son hôtel, Vétoldi commenta à voix haute, comme pour se réchauffer, sa conversation avec le plombier.

— Il m’a débité toute son histoire. Je ne lui en demandais pas tant ! Ce regard de biais, cette lueur dans les yeux, quand il pensait à une femme ou aux femmes qu’il fréquente quand il va à Vannes le dimanche. Ces mains gênées qui ne savaient pas où se mettre. Non, décidément, cet homme, je ne le sens pas…

 


 

 

 

 

 

JOUR 5

Après avoir jeté un ultime coup d’œil à la chambre d’hôpital où elle avait été soignée, Hélène Armand referma son sac. Elle se tourna en souriant vers son compagnon et lui dit :

— Voilà, je suis prête. C’est super gentil de ta part de t’être libéré pour venir me chercher jusqu’ici.

— Ne me remercie pas ! Je suis tellement content de te voir là, vivante. J’ai eu tellement peur quand j’ai appris par la radio qu’il y avait eu un attentat à Belle-Île, même si je devrais être habitué, car je sais à quel point, tu as le chic pour te fourrer exactement à l’endroit où il se passe des évènements dangereux. J’étais si inquiet que finalement, faute d’arriver à joindre le numéro communiqué par la radio, j’ai appelé tes parents. Alors, là, panique à bord, ils n’étaient au courant de rien, ils ignoraient même que tu te trouvais à Belle-Île.

— Mais alors, qui t’a appris que j’étais à l’hôpital de Vannes ?

— Dès que j’ai appris qu’un attentat avait eu lieu sur la terrasse de ton hôtel, j’ai appelé le patron ; j’étais glacé par la peur, d’autant que j’étais bloqué sur le tournage, sinon, j’aurais sauté dans le premier avion. Il m’a flanqué encore plus la frousse, il t’avait vue sans connaissance, embarquée par les pompiers, comme l’autre femme avec laquelle tu étais. Il te croyait morte ou très grièvement blessée. Complètement sous le choc, j’ai téléphoné à l’hôpital et comme je me suis nommé, la standardiste m’a tout de suite passé le chef de service. Il a été très aimable, mais pas vraiment rassurant, me disant que tu avais subi un grave traumatisme et qu’il réservait son diagnostic. J’étais sur les dents, j’aurais aimé partir immédiatement, mais c’était impossible d’interrompre le tournage ; ce doit être une des rares fois où j’ai eu envie d’envoyer balader le metteur en scène et l’équipe de la série.

Hélène Armand sourit :

— Dès que j’ai repris mes esprits, l’infirmière m’a parlé de ton appel, j’ai tout de suite compris que tous, médecins, infirmiers, tout le monde autour de moi avait été très impressionné que je partage ma vie avec un acteur aussi célèbre que toi. Du coup, ils étaient aux petits soins pour moi. J’étais encore dans le cirage, mais je les entendais chuchoter : C’est l’amie du docteur Page, elle en a de la chance
 … On t’a certainement demandé des autographes ? C’est quand même incroyable l’impact des séries de télévision. Figure-toi que le plus amusant, c’est que l’infirmière qui me soignait était persuadée que tu étais réellement médecin. Elle a été très étonnée quand je lui ai appris que tu n’avais jamais porté de blouse blanche en dehors du petit écran.

À ce souvenir, Hélène se lova dans les bras d’Hervé.

— Hervé, mon docteur préféré.

— Oui, Hélène, ma patiente préférée.

Ils restèrent ainsi quelques instants, tendrement enlacés, puis Hervé avoua :

— Allez, on y va. Moi, tu sais, ces odeurs d’éther, de désinfectant, je supporte assez mal. Heureusement qu’on tourne en studio et pas dans un hôpital.

Ils sortirent sur le parking, bras dessus, bras dessous. Le docteur Hervé Page fut arrêté plusieurs fois et chaleureusement félicité pour son action humanitaire. Au moment où ils allaient enfin monter dans la voiture d’Hervé, il annonça :

— Au fait, je t’ai réservé une surprise pour le deuxième anniversaire de notre rencontre.

— Chic ! Et c’est ?

— Ah non, je ne te le dirai pas, c’est une surprise, je ne te dirai rien. Il faut que tu devines.

— Un bijou ? Un manteau de fourrure ? Un abonnement à l’opéra ? Un voyage à Rio, à Tahiti ?

— Tu chauffes. C’est un voyage, mais ni à Rio, ni à Tahiti.

— Un voyage à New York ? La découverte du pôle nord ?

— Non, pas le pôle nord, mais oui, c’est New York la destination, mais par un mode de transport un peu particulier.

— Ah, c’est pas vrai ! Ne me dis pas que tu as réservé pour le premier voyage en navette ?

— Eh bien si, et s’ils tiennent les délais, nous serons dans la navette, dans exactement un an, et une demi-heure plus tard, nous serons arrivés.

— Mais c’est super génial, hum, mais moi, qui ai déjà peur en avion, qu’est-ce que ça va être.

— Ne t’inquiète pas. À mon avis, il n’y a pas de différence.

— Ah, tu crois ça, et qu’est-ce que tu fais de l’apesanteur ?

— Écoute, si dès maintenant, n’importe quel pékin peut réserver un vol sur la navette, c’est que cela ne pose plus de problèmes.

— Tu as sans doute raison. De toute façon, c’est une idée fabuleuse.

Ils étaient arrivés devant la voiture d’Hervé, et il invita Hélène à s’installer après avoir rangé ses bagages dans le coffre et lui avoir ouvert la portière avant :

— En attendant, très chère et très précieuse amie, veuillez prendre place dans mon modeste véhicule.

Hélène s’enfonça dans le fauteuil en cuir marron glacé du passager. Elle s’étonnait toujours qu’Hervé gardât sa vieille Jaguar, alors qu’il avait les moyens de s’offrir une Porche ou une Maserati. Pendant le trajet, Hervé raconta à Hélène les dernières péripéties du tournage du film qui se terminait bientôt.

— J’en ai vraiment ma claque, heureusement que c’est presque fini, je crois que plus jamais, je n’accepterai de jouer avec un sadique pareil, il m’a fait recommencer un nombre inimaginable de fois, la même scène. Imagine, sur le quai de la gare de Lyon, je suis monté et descendu d’un TGV, je ne sais combien de fois. Plus le temps passait, plus les badauds s’amassaient sur le quai, je me sentais ridicule. Ce qui m’agace le plus, c’est que je suis certain que la dernière prise de vue n’était pas meilleure que la première, sauf que si le but du metteur en scène était que j’aie l’air odieux, il a atteint son but ! J’ai bousculé ma partenaire, j’ai empoigné les deux mômes qui jouaient nos gosses, ils se sont mis à hurler comme si j’allais les égorger. Les spectateurs ont protesté, ce salaud en a profité pour les filmer, ils faisaient des figurants plus authentiques que les vrais.

— Je parie qu’ils étaient vachement contents d’être filmés et qu’ils se moquent complètement de ne pas être payés, eux.

— Peut-être, mais des intermittents auraient pu jouer les figurants à leur place, encore un travail qui leur a échappé.

La cassette s’arrêta net, Vétoldi n’avait rien appris d’intéressant. Hélène Armand et Hervé Page s’aimaient. Voilà la seule information qu’il était en mesure de tirer de ce dialogue enregistré sur la clé USB qu’il avait subrepticement glissée dans le sac d’Hélène Armand, lors de sa visite à l’hôpital. Ensuite, tout aussi discrètement, la clé avait été prélevée, grâce à un feu rouge et à un complice en vélomoteur qui avait dérobé le sac, lequel sac, bien sûr, avait été restitué à sa propriétaire à l’occasion d’un autre feu tricolore. Ah si seulement, les voitures étaient toutes décapotables et que le soleil soit toujours de la partie, voilà qui faciliterait le travail de la police.

 


 

 

 

 

 

JOUR 6

Dominique Vétoldi et Mario Ventura s’étaient donné rendez-vous autour d’un homard, pour faire le point de l’enquête. Une fois les carcasses dûment nettoyées, Mario Ventura s’essuya soigneusement la bouche, avala une gorgée de muscadet et se décida à aborder le sujet qui les réunissait :

— Bon, je veux te communiquer plusieurs nouvelles :

1 – Le laboratoire m’a transmis la composition de l’explosif employé. Il s’agit d’une petite dose de C4. Le rapport précise que cet explosif avait été utilisé par les islamistes, lors de l’attentat de l’avion qui s’est abîmé en mer méditerranée.

2 – La majorité des touristes présents à l’hôtel étaient de nationalité anglaise. J’ai fait vérifier leur identité par un de mes collègues de Scotland Yard, mais rien d’anormal n’a pu être décelé. Naturellement, nous les avons aussi tous interrogés avant qu’ils ne repartent, mais nous n’avons pas appris grand-chose d’intéressant. Pour la plupart, ils découvraient la Bretagne et Belle-Île pour la première fois. Je doute qu’ils aient envie de revenir, ils étaient diablement choqués.

Dominique Vétoldi restait sceptique devant l’hypothèse terroriste et il exprima franchement ses doutes :

— C’est bizarre, mais je me demande bien pourquoi les terroristes auraient choisi de frapper ici, à Belle-Île. Vous pourriez me transmettre les photos et les identités des Anglais qui se trouvaient à l’hôtel le jour de l’attentat, je me demande…

Vétoldi s’interrompit, il préférait ne pas se confier à Ventura. Il reprit après avoir réfléchi :

— De mon côté, c’est la routine. J’ai rencontré quelques Belle-Islois et cette idée d’un Front de libération breton leur paraît absurde à tous. Une chose m’intrigue pourtant au plus haut point, c’est la disparition du maître d’hôtel, André Gigot. Il est plus qu’étonnant que personne ne l’ait croisé ce jour-là ni les jours suivants. La route qui aboutit à l’hôtel se termine en impasse sur la mer. En outre, il ne passe pas inaperçu avec son moyen de locomotion, une grosse moto bleue qui a disparu avec lui et que personne n’a repérée non plus. Je suis persuadé qu’il n’a pu s’éloigner de l’hôtel que par la mer, d’autant qu’elle était très calme le jour de l’attentat.

Mario Ventura remarqua :

— Ça, c’est pour l’hypothèse où Gigot serait vivant.

Vétoldi s’exclama :

— Je suis certain qu’il est vivant et je persiste à penser qu’un évènement va se produire qui va me donner raison. Hélène Armand m’a fourni une indication qui me chatouille la cervelle. Elle prétend qu’André Gigot a fait la sourde oreille à ses appels réitérés quand elle a voulu payer ses consommations, comme s’il ne tenait pas à s’approcher de la table où elle était installée.

— Ah, mais ça, c’est bigrement intéressant ! Le labo fait l’hypothèse que la bombe était placée dans le sac de la jeune femme qui accompagnait Madame Armand. Les restes de tissu ont été analysés. Quelqu’un aura glissé la bombe dans le sac de la petite, car on voit mal la gamine jouer les kamikazes, à moins qu’elle ne soit récemment devenue une égérie des islamistes ? Il paraît que leurs aficionados s’immiscent dans la société de façon de plus en plus anonyme, donc, ce ne serait même pas étonnant qu’elle ait laissé ses cheveux à l’air.

— Je crois qu’il faut arrêter la paranoïa islamiste pour chercher plus simple, comme poser l’hypothèse suivante : Hélène Armand avait comme objectif de tuer l’ex-maîtresse de son ex-mari
 . Qu’en pensez-vous ?

— Non, son mariage avec son ex-mari était enterré depuis longtemps. Hélène Armand file le parfait amour avec Hervé Page, l’une des stars du petit écran. Allons, Vétoldi, laissons ces histoires de bonnes femmes. Que dirais-tu d’un bon petit dessert, d’autant que pour le moment, j’ai bien peur que nous n’ayons fait le tour du peu que nous sachions.

Dominique Vétoldi approuva et il se garda bien de parler de ses rencontres avec les retraités du casier judiciaire. Après une étude approfondie du menu des desserts, il commanda une crème brûlée et Mario Ventura, une tarte chaude aux pommes caramélisées, qu’il arrosa généreusement d’une crème fraîche épaisse. Ils n’échangèrent pas un mot pendant leur dégustation respective. Leur repas terminé, Vétoldi prit rapidement congé. Il enfourcha son vélo. À peine arrivé à l’hôtel, il se précipita vers Michel Carnaud pour lui poser la question qui l’avait turlupiné pendant qu’il pédalait :

— Patron, est-ce qu’André parlait anglais ?

— Mais oui, évidemment ! Quand je l’ai recruté, il venait justement de rentrer d’un séjour d’un an en Angleterre. Si vous voulez savoir où il était en Angleterre, il n’y a qu’à regarder son CV ; si vous voulez, je vous l’apporte tout de suite.

Il revint quelques minutes plus tard et ouvrit la chemise à élastiques qu’il tenait à la main et il tendit une feuille à Vétoldi :

— Voilà, lisez vous-même.

Vétoldi lut à voix basse :

— André Gigot, né le 4 novembre 1982 aux Lilas, 93 260, célibataire, sans enfants.

Diplôme : Baccalauréat Hôtellerie, juin 2000.

Expérience professionnelle : Hôtel Castarède, Roanne, 2000-2001 - Hôtel Vasco de Gama, Nice, 2001-2002, Hôtel de Londres, Torquay, mars 2002 - novembre 2002. Hôtel de Port-Coton, Belle-Île, mars 2003…

— Mars 2003, cela fait donc treize ans qu’il est à votre service, je vois qu’il a travaillé dans des hôtels réputés, avant d’arriver ici, vous aviez vérifié que c’était exact quand vous l’avez embauché ?

Michel Carnaud leva les yeux au ciel et il s’exclama :

— J’avais un besoin urgent d’un serveur qualifié, le mien venait de me laisser tomber, juste en début de saison, j’étais dans une sacrée panique ! André est arrivé avec des expériences remarquables. Ses compétences professionnelles ont été confirmées, c’était un excellent serveur. Il est devenu maître d’hôtel par la suite. S’il ne revient pas, jamais je ne retrouverais une perle comme lui. Enfin, pour vous répondre plus précisément, je dois avouer que je n’ai pas jugé utile de vérifier ses états de service auprès de ses employeurs précédents, j’étais speedé, j’ouvrais l’hôtel pour la saison, j’ai été trop content qu’il se présente, on a signé le contrat, le jour même. Il a été mis à l’épreuve tout de suite, il a fait le job. Pour quelles raisons aurais-je eu des doutes sur son parcours professionnel ?

— OK, j’admets que vous ayez agi ainsi ; autre chose, quand vous l’avez recruté, il était célibataire, mais il paraît plus qu’étonnant que depuis 2003, il ne soit pas sorti avec une jeune fille des environs ? D’après ce que j’ai vu sur les photos, il était pourtant plutôt beau garçon.

Michel Carnaud eut un geste brusque de la main, comme pour chasser une mouche inopportune :

— Il a eu une aventure avec la fille d’un fermier de Bangor, mais elle a quitté la région et on n’en a plus jamais entendu parler, de cette gamine. Depuis, il mène une vie tranquille, il travaille beaucoup et il passe son temps libre, en grande partie, au club de voile.

— Qu’est-ce que vous voulez dire par, on n’a plus jamais entendu parler de la gamine
  ? Si je vous ai bien compris, elle est d’ici, cette jeune fille. Ses parents doivent quand même savoir ce qu’elle est devenue ?

— Sans doute, mais ils n’en parlent jamais. Je ne peux pas vous dire ce qu’elle fait à Paris, mais ici, on dit sous le manteau qu’elle se prostitue ou quelque chose comme ça, et que c’est pour ça qu’ils ne veulent plus la voir.

Le commissaire Vétoldi prit congé de Michel Carnaud. Une fois qu’il se fut un peu éloigné, il sortit son petit carnet de sa poche et nota : Amie d’André, voir avec la mondaine.


 


 

 

 

 

 

JOUR 7

Le capitaine Yves Kervadec n’en revenait pas : dix, onze sonneries et toujours pas de réponse. De deux choses, l’une : soit ce cher commissaire Vétoldi dormait d’un sommeil de plomb, soit il avait passé la nuit ailleurs qu’à son hôtel. À moins que… Kervadec commençait à se faire un film d’horreur dans la tête quand enfin, une voix pâteuse lui répondit :

— Allô, oui ?

— Ah, enfin, je commençai à me faire un film d’horreur, j’imaginais le pire. Je suis certain que vous ne m’en voudrez pas de vous avoir réveillé, j’ai une sacrée nouvelle. Écoutez bien : on a retrouvé un canoë de sauvetage dans la grotte de l’apothicairerie.

— Et alors ? Qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse ?

— Attendez, ce n’est pas tout, parce que dans le canoë, on a découvert des affaires très intéressantes, une tenue de plongée et des bouteilles d’oxygène.

— Écoutez mon vieux, je ne vois jusqu’ici rien de bien intéressant.

— Et quand je vous aurai dit que dans les bouteilles, en guise d’oxygène, il y avait de la cocaïne, ça ne vous intéressera toujours pas ?

— Grand bien vous fasse ! Je ne suis pas chargé de surveiller les trafiquants de drogue. Appelez la DRPJ
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 de Rennes, ils sont compétents pour les stups.

Cette fois, Kervadec se demanda ce qui était arrivé à Vétoldi, tant il avait l’air d’avoir décroché de l’enquête, il insista encore en apportant une précision de taille :

— Je l’aurais fait sans hésiter si, dans ce canoë, il n’y avait pas eu une gourmette en or gravée au nom d’André Gigot. Cette fois, vous voulez toujours que je mette Rennes sur le coup ?

Ce coup de massue eut l’effet escompté, Kervadec entendit nettement le froissement des draps brutalement soulevés et rejetés, puis les pieds du commissaire qui prenaient appui brutalement sur le sol de la chambre :

— Nom de Dieu, Kervadec ! Vous ne pouviez pas commencer par-là ? Vous mériteriez que je vous étrangle, vous parlez bien d’un bracelet au nom d’André Gigot ?

— Oui, dans ce canoë, il y avait une gourmette marquée à son nom ; il fallait bien que je vous raconte tout dans l’ordre. Je peux passer vous chercher dans une demi-heure, pour vous emmener sur place, ça vous convient ?

— Non, venez plutôt dans un quart d’heure, je serai prêt.

Vétoldi fut habillé en trois minutes, il ne voulait pas scratcher son premier repas de la journée. Ça, pour une nouvelle, c’était une nouvelle ! Incroyable, cette chaîne providentielle, alors qu’André était recherché depuis maintenant une semaine. Bizarre quand même… Il terminait juste son petit-déjeuner quand Kervadec arriva. Vétoldi le suivit dans sa voiture de service. La douzaine de kilomètres qui les séparaient de l’Apothicairerie fut vite parcourue. Quand ils furent sur les lieux, Kervadec arrêta la voiture sur le bas-côté de la route, puis tous deux descendirent à pied le sentier étroit et escarpé qui menait à la grotte de l’Apothicairerie. Ils marchaient avec précaution, attentifs à ne pas glisser sur les marches humides taillées à même le roc. Malgré cela, sur la fin, Vétoldi en rata une et se retrouva en bas plus vite qu’il ne l’aurait souhaité. Il se releva, frotta vigoureusement son jean, étira ses jambes et constata qu’il n’y avait pas de casse. Tout au plus, aurait-il quelques bleus, ce qui n’était pas bien grave. Pressé d’en savoir plus, il examina la fameuse grotte. Elle portait ce nom de grotte, mais en réalité, c’était un long tunnel traversant la pointe de l’Apothicairerie de part en part. Vétoldi ne put s’empêcher d’admirer une fois de plus, les dentelles formées par les anfractuosités du rocher et la vue superbe sur les récifs.

— Voilà l’engin.

Kervadec désignait un canot pneumatique semblable à ceux que possèdent tous les voiliers de croisière. Vétoldi procéda à un examen minutieux de son contenu : la tenue de plongée, les bouteilles d’oxygène, la boîte de survie. Tout ce qu’on pouvait s’attendre à trouver dans un canoë de sauvetage s’y trouvait. En prime, il y avait ce bracelet.

— Au fait, Kervadec, il était où ce bracelet ?

— Il était dans le petit coffre où on range le matériel de survie, à côté des petits gâteaux.

— Vous m’avez bien dit que les bouteilles, en guise de gaz, contenaient de la poudre ? Comment avez-vous eu l’idée d’ouvrir les bouteilles et comment savez-vous que c’est de la cocaïne ?

Kervadec se tourna vers son adjoint, Claude Richard, qui était resté silencieux près de l’embarcation, il lui fit signe de répondre :

— C’est leur poids qui m’a intrigué. Vous comprenez, j’ai l’habitude, je fais de la plongée très souvent. Quand je les ai soulevées, je me suis dit que leur poids ne me paraissait pas catholique, alors, on a ouvert.

— Est-ce qu’André Gigot est aussi un adepte de la plongée ?

— Ah ça oui, sûr et certain, je le connais bien, moi, André. Nous sommes membres du même club. André est un excellent plongeur, il lui est même arrivé d’emmener des touristes, l’été, sur ses jours de congé, sur un de nos voiliers. D’ailleurs, il a la clé du local de remise. C’est nous qui assurons l’entretien des bateaux.

— Est-ce que vous avez recommencé à plonger cette année ?

— Non, nous n’avons pas encore repris nos activités, depuis la fin de l’hiver. On est en retard cette année. Nous sommes sur le point de redémarrer. Au mois de mai et juin, on sort beaucoup.

— Donc, en dehors de ce canoë et de ce que vous y avez trouvé, vous n’avez rien remarqué d’autre ?

— Non, rien du tout.

— À votre avis, cela fait longtemps que ce canoë est là ?

— Non, sans doute pas, il y a des touristes qui passent ici, tous les jours ; pour moi, ça date d’hier ou avant-hier, tout au plus. Ce que je pense, c’est comme si quelqu’un nous l’avait mis là, exprès pour qu’on le repère.

— Oui, j’ai tendance à penser comme vous. C’est sans doute André Gigot, puisqu’il a signé avec son bracelet, on veut nous mettre sur une piste. Eh bien, mais nous allons la suivre cette piste et nous verrons bien où elle nous mène. En route pour le local du club !

Avant de remonter vers la route, Dominique Vétoldi et Claude Richard entreprirent de dégonfler le canoë et ils se répartirent les objets à porter. Le capitaine Kervadec, quant à lui, les abandonna pour retourner à la gendarmerie. Parvenus en haut, ils chargèrent la voiture. Le trajet jusqu’à Sauzon fut bref, Claude Richard gara la voiture devant le hangar à bateaux, il descendit de voiture et après avoir récupéré la clé sous une grosse jardinière, il ouvrit la porte qui glissa sur le rail dans un fracas épouvantable. Sa voix grave résonna dans le hangar presque vide :

— Voilà, tout le matériel est entreposé ici.

Il s’avança et remarqua, stupéfait :

— C’est incroyable, il manque un bateau !

— André, peut-être ?

— Impossible, il faut être au minimum trois pour le descendre à la mer, la pente de la descente est très forte.

Vétoldi fit lentement le tour du bâtiment. Une lumière pâle éclairait deux voiliers démontés ; toutes sortes de choses nécessaires à la voile étaient rangées sur de longues planches le long des murs. Il avisa une grande armoire fermée :

— Et là-dedans, qu’est-ce qu’il y a ?

— Du matériel que je n’aime pas trop laisser traîner, des bouteilles d’oxygène… Tiens, à propos, on pourrait vérifier, attendez une minute.

Il se dirigea vers le fond du hangar puis il revint près de Vétoldi, en brandissant une grosse clé, il ouvrit la porte, puis il en écarta les battants. Il s’absorba dans le contenu de l’armoire, et énuméra à voix haute :

— Quatre couvertures de survie, en haut. Les boîtes de gâteaux, OK… ah, les bouteilles, j’aurais dû commencer par-là, pauvre imbécile que je suis ! Oui, c’est bien ça, il en manque deux. Donc, ce sont celles qui sont dans le canoë de sauvetage et qu’on vient de retrouver.

— Et le canoë, est-ce qu’il appartient au club ?

— Bien sûr et il porte même la marque du club. Vous n’avez pas remarqué ? Sur l’un des côtés, le nom est inscrit : Club des chevaliers
 .

— Vous disiez donc qu’il manquait deux bouteilles ?

— Oui, et je suis à peu près certain que ce sont les bouteilles du canoë. D’ailleurs, je peux vérifier tout de suite, elles portent un numéro.

Claude Richard se pencha sur les bouteilles. Il les tira vers l’extérieur et vérifia son hypothèse. Il dit :

— Oui, ce sont bien les nôtres. André a prélevé ces deux bouteilles, ici, et ensuite…

— André ou quelqu’un d’autre ; avant cette affaire, André a-t-il été mêlé à un trafic de drogue ?

— Ah ma foi, ça, c’est vrai, non, à ma connaissance, non, André c’est un grand sportif et drogue et sport ne font pas bon ménage, quoique…

— C’est bien tout ça, je ne dis pas que ce n’est pas intéressant, mais il ne faudrait pas que nous perdions de vue que notre enquête concerne l’attentat. Jusqu’à présent, je ne peux pas établir de relation entre ces bouteilles remplies de cocaïne et l’attentat. Ceci dit, si, il y a un lien, et ce lien, c’est André, André qui était présent au moment de l’attentat et André dont la gourmette se trouvait dans le canoë de sauvetage du voilier disparu.

Claude Richard ramassa les bouteilles trouvées à bord du canoë et il s’apprêtait à les ranger à leur place habituelle. Stupéfait, Vétoldi intervint :

— Mais enfin, Richard, vous n’y pensez pas, ce sont des pièces à conviction, il faut les confier au labo pour analyse.

— Mon Dieu, suis-je bête ! J’avais complètement oublié, vous avez raison, il faut prévenir la DRPJ de Rennes pour qu’ils viennent les examiner, ils vont certainement relever les empreintes et aussi analyser la poudre.

— Oui, il faut les prévenir, mais appelez d’abord le capitaine. Il préférera peut-être s’en charger lui-même.

— Une fois de plus, vous avez raison. J’avoue que je suis très perturbé par cette histoire de gourmette, j’ai vraiment peur qu’il soit arrivé malheur à André, il ne la quittait jamais. Je l’ai même blagué à plusieurs occasions à ce sujet, en lui demandant si c’était son amie qui la lui avait offerte. La voir là, dans ce canoë, ça m’a fait un choc, jamais il ne l’aurait laissé volontairement.

— Pas de panique, vous m’avez dit qu’il était un excellent plongeur, je parie que vous allez le revoir très vite.

— Vous croyez vraiment ? Vous ne pensez pas qu’il est en ce moment même, par quelques mètres de fond, au large de la grotte ?

— Non, je n’en ai pas l’impression. J’ai plutôt le sentiment désagréable que quelqu’un, André ou une autre personne cherche à nous mener en bateau, c’est le cas de le dire !

Claude referma l’armoire, regarda une dernière fois autour de lui. Il ne voyait rien d’autre à signaler de bizarre ou d’inhabituel, en dehors de la disparition du voilier. Ils ressortirent tous les deux. Cette fois, Claude Richard prit soin de fermer la porte du hangar à double tour et il glissa la grosse clé brune dans sa poche de veste. Vétoldi lui demanda :

— Dites-moi, Richard, ça ne vous ennuierait pas de me déposer à mon hôtel ? J’ai quelques coups de fil urgents à passer.

— Bien sûr que je vais vous déposer, c’était bien mon intention, je ne vous aurais pas laissé rentrer à pied.

Dans la voiture, Vétoldi resta un moment silencieux, puis il dit :

— Il faudrait au moins essayer de savoir qui a bien pu aider André à mettre le bateau à l’eau et quand ça s’est passé. Si vous pouviez interroger les membres du club, sans toutefois leur dire ce que vous avez découvert, ce pourrait être très utile à l’enquête.

— Pas de problème, je les connais tous très bien. Je m’y mets dès que j’en aurai fini avec le patron.

Déposé à son hôtel, Vétoldi prévint Bertrand, son collaborateur au Quai des Orfèvres, de la disparition du voilier, il lui transmit l’immatriculation communiquée par Claude Richard et lui demanda de se mettre en relation avec le service départemental des douanes pour vérifier qu’il n’était pas amarré quelque part.

 


 

 

 

 

 

JOUR 8

Un champ de pommes de terre s’étendait sous les yeux de Vétoldi. Les feuilles bien vertes laissaient augurer de belles renoncules. Il emprunta le chemin caillouteux qui menait à la ferme, frappa à la porte ; il était presque midi. La porte s’ouvrit sur un homme de grande taille aux joues rougies par le grand air. Il fronça les sourcils en découvrant le visage du commissaire dont il avait probablement vu la photo dans les journaux. Le regard méfiant, il se contenta de le saluer d’un signe de tête et de deux doigts posés sur sa casquette.

Vétoldi se présenta :

— Bonjour, Monsieur, je suis le commissaire Vétoldi, chargé de l’enquête sur l’attentat de Port-Coton. Accepteriez-vous de me consacrer quelques instants ?

— Bonjour monsieur le commissaire. C’est bien de l’honneur que vous me faites de penser que je pourrais vous aider, mais vous savez, moi, dans ct’affaire, je suis au courant de rien. Remarquez que c’est pas pour ça que je vais vous laisser dehors, entrez donc, mais vous risquez d’être bien déçu.

Stevie Kerouan conduisit Vétoldi à la cuisine. Ils s’assirent autour de la table. Le couvert était déjà mis. Stevie repoussa l’assiette qui se trouvait devant le commissaire.

— Nous n’allions pas tarder à déjeuner, comme vous voyez.

— Je ne vous dérangerai pas longtemps. J’aimerais vous poser quelques questions.

Stevie Kerouan soupira et dit :

— Je préférerais que ma femme soit là, elle doit savoir plus de choses que moi, elle parle avec les gens, elle.

— Pas de problèmes, elle peut venir.

Stevie Kerouan appela :

— Evie ! Evie ! C’est Monsieur le commissaire qu’est là, viens donc nous servir quelque chose.

Evie arriva presque tout de suite. Elle était petite et toute en rondeurs. Deux fossettes charmantes creusaient un sillon dans ses joues rebondies et rosées, ses cheveux frisés l’auréolaient avec grâce et lui donnaient un air enfantin. Prestement, elle remplit deux verres de calvados. Stevie Kerouan le huma lentement, en faisant tourner délicatement le liquide ambré dans son verre, puis il en gouleya une belle lampée, l’avala puis reposa son verre et dit, en regardant Vétoldi droit dans les yeux :

— Alors, monsieur le commissaire, qu’est-ce que vous voulez me demander ?

— Vous savez certainement que l’attentat a été revendiqué par le FLB et sa branche armée, l’ARB. Est-ce que ces mouvements vous disent quelque chose ?

— Non, ça ne me dit rien du tout, j’en ai jamais entendu parler !

— Pas même du FLB ?

— Ah le FLB, ça oui, mais c’est une vieille histoire, il n’y a pas plus calmes que les Bretons, maintenant. Tout est rentré dans l’ordre.

— L’attentat de Belle-Île tendrait à prouver le contraire.

— Un attentat, c’est vite dit. Ce serait pas plutôt un règlement de comptes ?

— L’attentat a été revendiqué par le mouvement indépendantiste et puis, quand on veut liquider quelqu’un, on peut faire plus simple que de poser une bombe. Pour passer à autre chose, j’aimerais savoir si vous connaissez Michel Carnaud ?

— Quelle question ! Un, ici, tout le monde se connaît, deuxio, il m’achète des légumes pour son restaurant, il me prend même toute ma production de pommes de terre.

— Et André Gigot qui travaille chez lui ?

Le visage de Stevie Kerouan se rembrunit d’un coup, il maugréa d’un ton maussade :

— Bien sûr que je le connais André, ça fait plus de dix ans qu’il travaille à l’hôtel, mais bon, c’est pas un de mes amis.

Evie intervint d’une voix timide :

— Stevie, tu devrais le lui raconter, à monsieur le commissaire, ce qui s’est passé avec André.

Stevie la rabroua vertement :

— Tais-toi donc, Evie, ça n’a rien à voir !

Evie rougit, baissa la tête, puis elle la releva brusquement et le regard défiant son compagnon, elle balança ses mots d’une traite, en chiffonnant nerveusement les bords de son tablier :

— Monsieur le commissaire, André, on le connaissait très bien, pour la bonne raison qu’il a été, pendant deux ans, le bon ami de notre petite Anne, même qu’on pensait qu’ils allaient se marier.

Des larmes se mirent à couler quand elle prononça le prénom de sa fille. Vétoldi lui demanda doucement :

— Qu’est-ce qu’elle est devenue, votre fille, Madame ?

Le ton d’Evie changea. Elle regarda Vétoldi droit dans les yeux et parla d’une voix ferme :

— Anne vit à Paris. Mon mari ne veut pas qu’on en parle. Il dit qu’elle y mène une vie pas honnête. Elle travaille dans une boîte de nuit, il n’y a pas de mal à ça. Évidemment, je dis pas que j’aurais pas préféré la voir se marier avec un brave garçon, mais enfin, le plus important, c’est qu’elle soit vivante. Si vous saviez ce qu’on a pu avoir peur ! Je vais essayer de vous raconter dans l’ordre ce qui s’est passé, parce que sinon, vous n’allez rien y comprendre. Alors, je vous disais qu’Anne est sortie avec André pendant deux ans. Elle était très jeune. Son père a bien tenté de l’en empêcher, parce qu’André… Bon, enfin, il a pas… vous savez… Est-ce que ce que les gens racontent est toujours vrai ?

— Qu’est-ce qu’ils racontent, les gens sur André ?

— Comme il est pas d’ici, les gens disent parfois, comme ça, qu’il lui arrive de… Bon, on dit que la drogue et lui sont pas des étrangers… Voilà ce qu’on dit.

— Vous pensez qu’il en vend ?

— Je ne sais pas, pour tout vous dire. La seule chose qui est sûre, c’est que le caractère de notre petite Anne a bien changé quand elle a commencé à le fréquenter.

Les yeux d’Evie brillaient de nouveau de larmes, Vétoldi eut envie de l’épargner, il n’aimait pas voir une mère souffrir, ça lui faisait toujours penser à la sienne de mère. En outre, il en savait suffisamment pour le moment :

— Madame, je vous remercie de m’avoir parlé aussi franchement, je suis certain que ce que vous m’avez dit va nous servir à retrouver la piste d’André. C’est capital pour l’avancée de l’enquête.

Il se leva, les salua et partit. Une fois revenu à l’hôtel, il forma le numéro du commissaire Gripari, un de ses vieux copains de la mondaine à Paris :

— Alfonso ? C’est Vétoldi, j’ai besoin de toi.

— Ah, ah, ah, elle est bien bonne celle-là ! Je m’en doute, figure-toi ! Je ne me fais guère d’illusion, je sais que si tu m’appelles, c’est pas que pour prendre de mes nouvelles ! Bon, allez, je t’en veux pas, qu’est-ce qu’il te faut cette fois ?

— Je suis à Belle-Île, j’enquête sur l’attentat. Il y a une petite d’ici qui vit à Paris, je voudrais que tu regardes, si tu peux me trouver des renseignements, son nom est Anne Kerouan. Tout ce que je sais, c’est qu’elle a vingt-deux ans et qu’elle est hôtesse au Blue-Night, une boîte, boulevard de Clichy, en plein Pigalle. Avec un peu de chance, elle a déjà eu affaire à la mondaine.

— OK, je verrai ce que je peux faire.

— Merci, je te revaudrai ça.

— Ça, j’y crois pas trop venant de toi ; au fait, j’espère qu’il ne s’agit pas de ta petite amie, parce que ce bar, je le connais et il n’est pas vraiment clean.

Vétoldi répliqua en se souvenant du comportement d’Alfonso avant son mariage avec la femme qui avait su l’assagir :

— Je t’en prie, tu serais mal placé pour me donner des leçons de morale.

— Oh, t’énerve pas, je disais ça pour blaguer. C’est OK, je m’en occupe, tu me rappelles ?

— Je préférerais que tu me laisses un message à mon hôtel, dès que tu auras quelque chose. Surtout, fais gaffe à pas ébruiter ma demande, je ne veux pas de fuite. Il faut que je te dise que je n’ai pas été officiellement chargé de cette enquête, je mène en fait une enquête parallèle à celle de l’AT. Donc, quand tu appelleras l’hôtel, tu t’annonces comme un ami, tu laisses un message avec ton numéro de portable, comme quoi il faut que je te rappelle.

— Hum ! Qu’est-ce que c’est encore que cette histoire ! Dans quoi t’es allé te fourrer ? Les mecs de l’AT sont pas des tendres. S’ils s’aperçoivent que tu les doubles, je ne voudrais pas être à ta place. N’oublie pas qu’ils ont le coup de feu facile et qu’une bavure est vite arrivée. Ce serait ni la première ni la dernière.

— Merci Mama Alfonso !

— Rigole, rigole, je t’aurais prévenu, rira bien qui rira le dernier, salut !

Gripari avait à peine raccroché que son téléphone sonnait :

— Allô, Commissaire Vétoldi ?

— Lui-même.

— Bonjour commissaire, Hélène Armand à l’appareil. Je voudrais vous voir le plus vite possible. C’est très important.

— Vous pouvez venir à Belle-Île ? Ou alors, est-ce que vous pouvez attendre quelques jours que j’aie l’occasion de venir à Paris ?

— Non, ça ne peut pas attendre et ça m’est extrêmement difficile de venir, pour ne pas dire impossible, car je viens de recommencer à travailler. Je ne peux pas m’absenter d’autant que je tente de rattraper le travail qui s’est accumulé pendant mes jours d’absence.

Vétoldi s’entendit répondre, réalisant en même temps qu’il parlait, les mots qu’ils prononçaient :

— Bon, eh bien, dans ces conditions, je serai à Paris le plus rapidement possible.

— Ah merci, monsieur le commissaire, je vous suis très reconnaissante. Voilà mon numéro de téléphone au bureau. Appelez-moi dès votre arrivée, je me libérerai à l’heure qui vous conviendra.

Et voilà où le menait son attirance pour les jolies femmes… Décidément, il était incorrigible ! Il emporta avec lui, l’horaire des bateaux et des trains et il descendit enfin déjeuner. Pendant qu’il mangeait une omelette parce que l’heure du déjeuner était largement dépassée, il consulta les horaires, constata qu’il pouvait attraper un TGV, l’après-midi même, à condition de sauter très vite dans le bateau de Kervadec. Il l’appela immédiatement et s’entendit répondre un niet
 retentissant à sa demande, le capitaine étant débordé sur place par un accrochage de plaisanciers dans le port de Sauzon. Cependant, très aimablement, il proposa de lui prêter son dinghy, ce que Vétoldi refusa, se sachant incapable de le conduire. Kervadec lui suggéra une solution de traversée expresse. Il lui communiqua le téléphone du propriétaire d’un voilier qui effectuait des passages à la demande, tout en précisant :

— Il le fait au noir, alors, pas de note de frais, mais si vous êtes vraiment si pressé que ça ne peut pas attendre demain, c’est le seul moyen de gagner la côte.

Avec un soupir en pensant à son budget, Vétoldi appela le patron du voilier qui accepta de l’emmener à Quiberon. La traversée fut très rapide, les vents étant porteurs. À l’arrivée, il récupéra sa voiture et prit la route pour la gare d’Auray. Son voyage en train se passa sans encombre et rapidement, car au lieu de réfléchir à l’enquête, il en profita pour jeter quelques idées pour un prochain téléfilm. Quand il entra dans son immeuble, il trouva Blanche en plein travail. Il l’interpella en souriant.

— Alors, madame Javel va bien ?

Elle se retourna et sourit, s’arrêtant un instant de frotter le sol :

— Ah, monsieur Vétoldi, c’est vous, c’est sûr que je vais bien. Le travail, c’est la santé, et je viens de laver tout l’escalier. Il y a eu un emménagement aujourd’hui, ils avaient tout sali. Et vous, monsieur le commissaire Vétoldi, pas trop fatigué ?

— Mais non, Blanche, je suis en pleine forme, vous avez mon courrier ?

— Non, pas à la loge, Monsieur Vétoldi ; comme qui dirait que je suis un peu voyante, je vous l’ai monté ce matin même chez vous.

— Merci beaucoup madame Mira.

Vétoldi ne s’attarda pas et appela l’ascenseur. Blanche était mignonne comme tout avec son petit tablier blanc bordé d’une guipure de dentelle, vestige du temps où elle brûlait les planches en jouant les petites femmes de chambre dans les pièces du grand Sacha. Vétoldi entra chez lui, alluma, puis ouvrit grand le volet du salon qui donnait sur la rue. Compte tenu de l’heure avancée, il n’appela Hélène Armand que le lendemain matin à son bureau.

— Hélène Armand, s’il vous plaît, de la part du commissaire Vétoldi.

— C’est moi-même, bonjour, monsieur le commissaire, merci de me rappeler, je suis surprise que vous soyez venu aussi vite à Paris. Tant mieux ! À quelle heure puis-je vous rencontrer ?

— Neuf heures et demie vous conviendrait-il ?

— J’aurais mauvaise grâce à refuser, étant donné que c’est moi qui vous ai appelé au secours. Accepteriez-vous que nous nous voyions dans un café, par exemple, au Castiglione, rue de Rivoli ?

— Oui, pourquoi pas ? À tout à l’heure.

Le commissaire Vétoldi raccrocha, quelque peu perturbé à l’idée que cette femme, décidément, le menait par le bout du nez. Un peu plus tard, quand Vétoldi passa la porte du café, elle était déjà là. Dès qu’elle le vit entrer, elle lui fit un petit signe de la main. Le commissaire s’approcha de sa table. Hélène Armand était vêtue d’un tailleur bleu vif assorti à la couleur de ses yeux.

— Bonjour, monsieur le commissaire, c’est moi qui vous invite, je vous ai commandé la spécialité de la maison, un gâteau à la crème de chocolat chaud dont vous me donnerez des nouvelles. Par contre, je ne vous ai pas commandé de boisson, je ne savais pas si vous étiez thé ou café
  ?

Quelque peu abasourdi par son flot de paroles, Vétoldi parvint à articuler :

— Je suis plutôt café.

Ils furent très vite servis. Vétoldi remarqua que la serveuse avait des égards pour Hélène, c’était certainement une habituée des lieux. Vétoldi risqua :

— Vous venez souvent ici ?

— Oui, c’est tout près de mon bureau, c’est très pratique. Je suis souvent accompagnée de mon compagnon, le comédien Hervé Page, ce qui vous explique pourquoi je suis bien soignée.

— Et vous, qu’est-ce que vous faites exactement comme profession ?

— Moi ? Je suis journaliste dans un magazine féminin, mais venons-en au fait. Monsieur le commissaire, je ne voudrais pas vous faire perdre un temps qui doit être précieux. Voilà la raison pour laquelle je vous ai appelé au secours. Depuis quelques jours, toutes les nuits, vers deux heures du matin, je suis réveillée par le téléphone, je décroche et c’est toujours la même voix et le même message : « Hélène Armand ? –
 Oui, c’est moi. – Tu vas payer pour ton crime, ton heure va venir. 
 » Les deux premières fois, j’ai cru à une mauvaise plaisanterie, mais maintenant, j’ai pris peur et cela m’empêche de dormir jusqu’au coup de téléphone fatidique.

La voix d’Hélène s’éteignit dans un sanglot contenu. Pensif, Vétoldi posa la question qui lui venait à l’esprit :

— Cette voix vous est-elle familière ?

— Non, pas du tout, mais elle ne me paraît pas naturelle, on dirait une voix déguisée. Elle est comme étouffée, peut-être, l’interlocuteur parle-t-il à travers un mouchoir ? Ce que je ne comprends pas, c’est que je suis sur liste rouge. C’est une voix d’homme, c’est tout ce dont je suis à peu près certaine.

— Avez-vous procédé à un enregistrement de cette voix ?

— Oui, je l’ai enregistrée et recopiée sur une clé que je vous ai apportée.

Vétoldi sourit, en pensant : efficace, la jolie madame malgré sa peur. À retenir, Hélène Armand a du sang-froid.
 Il dit :

— J’espère que cela pourra nous servir. Avez-vous reçu d’autres menaces, en dehors de ces coups de fil ?

— Non, c’est la première fois que ça m’arrive. Cela m’atteint particulièrement, car je me sens très nerveuse depuis l’attentat, j’avoue que c’est extrêmement pénible. Commissaire, j’ai vraiment peur, c’est pour ça que je me suis permis de vous appeler au secours.

Hélène Armand tournicotait nerveusement une boulette de pain entre ses doigts aux ongles soignés.

— C’est parfaitement normal, vous avez été très choquée, vous-même. En outre, il y a eu cette jeune femme qui est morte à vos côtés.

— C’est affreux, je vis un enfer depuis l’attentat ! J’ai des remords. Cette petite, c’est moi qui lui ai donné rendez-vous. Je me sens responsable de sa mort, c’est un sentiment horrible ! En plus, il m’est revenu quelque chose de bizarre, vous m’aviez bien dit de vous communiquer tout ce qui m’a paru bizarre ce jour-là ?

— Oui, c’est très important.

— Eh bien, André Gigot, le maître d’hôtel, avant l’arrivée de Caroline Magellan, était venue me voir pour me demander de glisser un cadeau dans le sac de Caroline, ce que j’ai fait. Il m’a dit que c’était pour son anniversaire. Je me suis demandé pour quelles raisons il ne le lui avait pas remis lui-même en mains propres. S’il lui faisait un cadeau d’anniversaire, c’est qu’il la connaissait bien, alors ?

Le cerveau de Vétoldi tournait à plein régime, que venait faire cette histoire de cadeau d’anniversaire ? Rennes lui avait affirmé que la bombe avait été placée dans le sac de Caroline, le cadeau pouvait-il contenir la bombe ? Mais dans ce cas, c’était André le coupable, à moins que ce ne fût Hélène Armand, mais pour quelles raisons ? Il demanda :

— Vous la connaissiez depuis longtemps, cette jeune femme ?

— Mais non, c’était la première fois que je la rencontrais. Une lubie qui m’a traversé l’esprit un jour et qui a fait que je suis entrée en contact avec elle. Je voulais seulement mettre un visage sur son nom. C’est une histoire très ancienne. Elle avait été la maîtresse de mon ex-mari, il y a de nombreuses années. À l’époque, quand j’ai appris sa liaison, je me suis effondrée, pas tant par jalousie, mais parce qu’il avait toujours nié qu’il m’avait trompée, allant jusqu’à le jurer sur la tête de sa mère. Sa duplicité m’a profondément atteinte. S’il m’avait fait confiance et m’avait demandé de lui pardonner, je l’aurais fait, sans l’ombre d’une hésitation. À la suite de cette découverte et de la conduite qu’il a eue, car en plus, il a cherché à me rendre responsable de sa trahison, j’ai demandé le divorce. Cela s’est bien passé pour les enfants. Ils étaient adolescents. Quelques années plus tard, j’ai rencontré Hervé. Le bonheur est arrivé alors que je ne l’attendais plus.

— Pour en revenir à l’affaire qui vous préoccupe, il faudrait que vous me transmettiez la liste des gens que vous connaissez et dont vous savez qu’ils possèdent votre numéro de téléphone.

— D’accord, je vais dresser cette liste dès ce soir. Je vous la transmettrai par fax, à votre bureau.

— Envoyez-la-moi plutôt par mail. De mon côté, je vais faire mettre votre ligne sur écoute permanente.

— Merci, monsieur le commissaire, il me semble que j’ai déjà moins peur.

— Si quoi que ce soit de nouveau et d’inquiétant se produit, appelez le commissariat de votre quartier et prévenez-moi.

Elle acquiesça de la tête et Vétoldi donna le coup de grâce à ce qui restait de sa part de gâteau. Pour rien au monde, il n’en aurait laissé une miette, il était divin.

 


 

 

 

 

 

JOUR 9

Sa rencontre avec Hélène Armand laissait Dominique Vétoldi plus que perplexe. Pire, il ressentait l’impression très désagréable de s’être fait en partie manipuler, du moins en ce qui concernait les blagues douteuses dont elle était la victime. Somme toute, il était persuadé que ces blagues n’avaient aucun rapport avec l’attentat. C’était monnaie courante, ce genre de blagues et si elle commençait à s’attarder à ça, la police n’aurait plus le temps de faire sérieusement son travail. Plus il y repensait, moins il aimait la nouvelle version des faits qu’Hélène Armand lui avait livrée en pâture. Cette jeune femme, Caroline Magellan, qui aurait été la maîtresse de son ex, elle qui avait cherché à faire sa connaissance, c’était une réaction très bizarre, d’autant qu’elle ajoutait que c’était une histoire ancienne. C’était vraiment une idée saugrenue et assez malsaine, et qui avait mal fini. Si on allait plus loin dans le raisonnement, qui pouvait affirmer qu’Hélène Armand n’était pour rien dans l’attentat ? D’autant plus qu’elle lui avait avoué avoir glissé un paquet dans le sac de Caroline Magellan. Elle prétendait que c’était à la demande d’André, mais André n’était pas là pour confirmer ses dires. Elle avait pu inventer toute cette histoire, mais alors le problème qui se posait, c’était la raison pour laquelle elle lui en avait parlé, à lui Vétoldi. Si c’était vrai, cela corroborait et affinait les constatations du labo de Rennes qui affirmait que la bombe se trouvait dans le sac de voyage de Caroline Magellan. Le labo ne pouvait s’avancer davantage, tant le sac avait été déchiqueté. Si Hélène Armand avait assassiné la petite, c’était peut-être parce qu’elle avait voulu se venger des humiliations passées. Rien de tel qu’une bombe pour noyer les soupçons, en cette période troublée. Il n’y avait qu’à voir ce qui se passait en Corse, son si beau pays, pour savoir que sous couvert d’indépendance, se cachaient parfois des vengeances personnelles. Pour y voir plus clair, il fallait attendre. La mise sur écoutes de la ligne d’Hélène Armand apporterait peut-être des informations nouvelles. Irrité, Vétoldi envoya bouler la boîte de coca vide qu’il avait abandonnée sur la moquette du salon, pendant la nuit, alors qu’il avait du mal à dormir. Il serra les dents pour récupérer son calme et murmura :

— Cette femme m’agace et j’aimerais bien savoir pour quelles raisons.

Sur ces paroles, il quitta le canapé, gagna la salle de bains, où il se recoiffa soigneusement. Après s’être jeté un coup d’œil dans le miroir, il revint dans son salon, enclencha son téléphone :

— Gripari ? Salut, vieux. Alors, tu as quelque chose sur Anne Kerouan ?

— Mais enfin, camarade, tu viens juste de me le demander ! Je t’ai dit que j’étais surbooké et que malheureusement pour toi, tu passais après le patron.

Vétoldi ne put cacher sa déception, il répondit :

— Trouve-moi quelque chose, sinon je laisse tomber cette enquête de merde.

— Oh là, là, qu’est-ce qui se passe, ta petite amie t’a plaqué ?

— Fais pas chier, ça n’a rien à voir avec ça et je t’ai déjà dit que je n’avais pas de petite amie, mets-toi bien ça dans le crâne !

— Excuse-moi, je disais pas ça pour que tu te mettes en pétard. Allez, puisque ça a l’air sérieux, je te rassure, j’ai quelques bricoles sur ta protégée. Évidemment j’aurais préféré que tu attendes encore un peu, mais vu l’état dans lequel tu es, tu peux passer tout de suite.

— Fils de chien ! Tu ne pouvais pas le dire tout de suite ?

— Non, car je n’ai pas tout ce que je voulais savoir. Tu sais que je n’aime pas faire les choses à moitié, j’aurais voulu m’entretenir avec un des flics qui la connaissent.

Vétoldi se dépêcha de gagner les bureaux de la Mondaine, il déboula dans celui d’Alfonso Gripari. La porte était ouverte. Il le trouva en train de classer des photos. Il sourit en voyant la tonsure qui se formait prématurément sur le dessus du crâne de son ami. Béatement, il passa la main dans la masse de ses épais cheveux bruns. Gripari lui tendit quelques feuillets imprimés ainsi qu’une photo d’Anne Kerouan :

— Voilà ce que je t’ai trouvé.

Vétoldi s’installa sur un vieux fauteuil, relégué dans le coin de la pièce et lut rapidement. Il apprit ainsi qu’Anne avait été, à plusieurs reprises, en garde à vue au commissariat du 18e
  arrondissement, après avoir été arrêtée pour racolage. Elle avait été également soupçonnée dans une affaire de trafic de drogue, mais la preuve de sa culpabilité n’avait pas pu être rapportée. En définitive, il n’y avait rien dans son dossier qui fût d’une réelle gravité, elle était seulement fichée et par là même, susceptible de rendre quelques menus services à la police sans trop se faire prier. Vétoldi replia les feuillets et dit :

— Merci, Al, cela me sera très utile. Est-ce que par hasard, tu serais libre, ce soir, pour une soirée entre hommes ?

Gripari attendit un moment avant de répondre, puis il se décida :

— Ce soir ? Pourquoi pas ? Il faudrait juste que je prévienne Christiane, mais ça ne devrait pas poser trop de problèmes. Où irait-on ?

— Eh bien, nous pourrions passer la soirée dans une boîte…

Vétoldi fit semblant de penser à toutes sortes de boîtes plus ou moins célèbres, puis il continua sa phrase :

— Que dirais-tu du Blue-Night ?

— Sacré vieux farceur ! Maintenant que t’as vu la tronche de la petite, t’as envie de la reluquer de plus près.

Dominique Vétoldi ne put s’empêcher de sourire, il rétorqua :

— On peut voir les choses comme ça, sauf que je te rappelle que j’agis dans le cadre de mon enquête. Si tu m’accompagnes, je passerai plus facilement inaperçu. Un homme seul se fait toujours plus remarquer.

— Oui, mais si tu y allais seul, tu aurais plus de chance de la raccompagner.

— Cela n’empêche pas. Alors, c’est d’accord ?

— C’est d’accord. Tu veux qu’on se retrouve sur place ?

— Non, passe plutôt prendre d’abord un verre chez moi, je t’attendrai vers 21 heures 30, ça te va ?

— D’accord, sauf contre-ordre, à ce soir.

Vétoldi reprit le chemin de son bureau. Il s’installa, ouvrit le tiroir de droite, en sortit un de ses cafés-crèmes. Il s’apprêtait à l’allumer quand il s’arrêta net. Son enquête était loin d’être terminée. Il rangea le cigarillo dans sa boîte avec regret et appela Claude Richard à la gendarmerie de Belle-Île.

— Bonjour Claude, Vétoldi à l’appareil. Est-ce que vous avez pu mener votre enquête auprès des membres du club de voile ?

— Oui, j’ai rencontré tous les membres permanents. Aucun d’entre eux n’a aidé André à sortir le voilier qui a disparu.

Vétoldi fut déçu. Il s’était attendu à du nouveau du côté du club de voile. Voilà que ça tournait court, dommage.

— Bon, tant pis. Est-ce que vous avez interrogé les riverains du club ?

— Non, mais ça m’étonnerait qu’on apprenne quelque chose de ce côté-là, le bâtiment est très à l’écart. Je doute que qui que ce soit ait pu voir ou entendre quelque chose ; en plus, ça s’est certainement passé pendant la nuit qui a suivi l’attentat.

— Justement si c’était la nuit, on a plus de chances de trouver quelqu’un qui aura entendu quelque chose. Les chiens du voisinage ont peut-être aboyé, quelqu’un aura pu jeter un coup d’œil. Tenez-moi au courant. En principe, je reviens demain.

— OK, je m’en occupe, à demain.

Vétoldi sortit de son bureau et se dirigea vers le bureau de Filardin. Il le trouva en train d’écouter un enregistrement. Le casque sur les oreilles, il prenait des notes. Il attendit que Filardin fasse une pause et retire son casque, puis il lui tendit la clé que lui avait remise Hélène Armand.

— Salut, je t’ai apporté un enregistrement d’un anonyme nocturne qui profère des menaces. J’espère que tu pourras en tirer quelque chose ; moi, j’en serais bien incapable. Filardin fit un signe pour indiquer à Vétoldi un coin libre sur son bureau. Il répondit :

— Pose ça là, je verrai, mais tu sais, les maniaques, c’est pas du gâteau, ils camouflent leur voix, la plupart du temps. Enfin, j’essaierai. À part ça, ton enquête progresse ?

Vétoldi fit la grimace :

— Pas comme je voudrais, je ne sais toujours pas si cet attentat est le fait d’indépendantistes ou si c’est une vengeance et qu’une seule personne était visée.

— Une bombe pour tuer une seule personne ? Ce serait comme employer une massue pour écraser une mouche.

— Oui, mais c’est efficace pour brouiller les pistes.

Vétoldi, sur ces mots, sortit du bureau de Filardin, sans ajouter autre chose. Celui-ci ne se frappa pas et remit son casque sur ses oreilles. À peine revenu dans son bureau, Vétoldi forma de nouveau le numéro de la gendarmerie de Belle-Île.

— Le capitaine Kervadec est-il là, pour le commissaire Vétoldi ?

— Bonjour commissaire, vous avez de la chance, il vient justement d’arriver. Attendez une minute, je vais vous le passer.

Vétoldi patienta quelques instants, puis la voix du capitaine Kervadec tonitrua à son oreille :

— Bonjour Vétoldi ! Au fait, je n’ai pas eu le temps de vous le demander, qu’est-ce que vous êtes donc parti faire à Paris ?

— Je vous raconterai à mon retour. En attendant, j’ai besoin d’avoir des enregistrements de la voix des proches de Caroline Magellan.

— Hum… Cela ne sera pas évident, ça va m’obliger à interroger de nouveau ses parents. Ça m’ennuie franchement, ils étaient tellement bouleversés. À propos, vous saviez qu’elle était speakerine sur France 3 Bretagne ?

— Non, pas du tout, mais voilà une excellente nouvelle qui va nous permettre d’obtenir quelques enregistrements intéressants. Il suffirait d’auditionner et d’enregistrer ses proches dans le but de lui rendre un dernier hommage. Qu’en pensez-vous ?

— OK, je peux faire ça pour vous. Quand est-ce que vous revenez ?

— Si tout va bien, demain matin, mais sans doute pas aux aurores. Je passe la soirée dans une boîte de Pigalle.

— Je ne vous poserai pas de questions, car je ne doute pas un instant que cela entre dans le cadre de l’enquête. Pour faire simple, pour demain, téléphonerez-moi dès que vous connaîtrez l’heure de votre train, j’irai vous chercher en dinghy, vous gagnerez du temps. En espérant que je n’aurai pas cette fois des castagnes à régler dans le port. Tout ce bazar pour une place, ils sont chiants, les plaisanciers ! À demain.

— C’est ça, à demain et merci.

Il n’était pas tout à fait six heures, aussi Vétoldi décida-t-il de rentrer chez lui, à pied, par le chemin des écoliers. Arrivé à destination, il se doucha longuement, enfila sa robe de chambre, mit de l’ordre dans son courrier, vérifia ses factures et son relevé bancaire. Ensuite, il s’habilla avec soin, nouant un foulard de soie rouge autour du col de sa chemise couleur paille, enfila sa veste en cachemire à carreaux et un pantalon beige ; habillé comme ça, il n’avait pas grand-chose à voir avec l’apparence d’un policier. Alfonso Gripari, son partenaire du soir, arriva pile à l’heure prévue, en tenue du dimanche. Ils partirent, bras dessus, bras dessous. En approchant du Blue-Night, le boulevard de Clichy les éblouit de tous ses sunlights. Ils distinguèrent néanmoins assez vite les lumières multicolores de la boîte de nuit. Vétoldi pressa le pas. Il sonna à la porte capitonnée. Il s’écoula quelques instants pendant lesquels, sans nul doute, le videur les examinait des pieds à la tête puis, la porte s’ouvrit. Ils découvrirent le cerbère, tout à fait impressionnant, celui-ci les toisa ostensiblement. Il était vêtu d’un marcel côtelé noir assorti à la couleur de sa peau, dégageant des épaules musclées et un cou de taureau, des breloques étaient accrochées un peu partout sur le tissu de son t-shirt, et des piercings trouaient sa peau partout où cela avait été possible. Pour parfaire le décor, un splendide tatouage géant ornait l’un de ses bras. Vétoldi, à première vue, paria pour un serpent à sonnettes. Nos deux compères pénétrèrent dans la boîte de nuit, sous son pesant regard, et ils descendirent l’escalier étroit qui menait à la salle de spectacle. Elle était encore presque vide. Pourtant le spectacle avait commencé et sur la scène, une demoiselle bien en chair avait entamé un strip-tease. Elle se tenait dos à la salle. Quand elle se retourna, les lumières s’éteignirent presque toutes et on put voir son corps peinturluré de couleurs fluorescentes. La musique égrenait un air sirupeux, puis les lumières se rallumèrent et la fille disparut derrière un rideau. Vétoldi et Gripari se tournèrent de concert vers la jeune femme qui venait juste de leur demander ce qu’ils souhaitaient boire. Elle était vêtue d’une minijupe en cuir noir et son décolleté plongeant ne cacha plus grand-chose de ses seins, lorsqu’elle se pencha sur son carnet, posé sur leur table pour noter leur commande.

— Pour moi, ce sera une vodka orange et pour toi, Alfonso ?

— Un gin-tonic.

L’hôtesse leur apporta rapidement leurs boissons, et Vétoldi lui proposa :

— Je vous offre un verre ?

Elle n’hésita même pas l’ombre d’une seconde :

— Volontiers.

Au moins, ici, les filles savaient pourquoi les messieurs venaient et elles ne jouaient pas aux nappies
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 égarées. Vétoldi risqua, en pensant à Anne, tout simplement parce qu’il ne savait si c’était bien elle, tant la photo qu’il avait vue chez Gripari était floue.

— Comment vous appelez-vous ?

— Angela.

Elle eut une façon adorable et coquine de prononcer son nom, si bien que Vétoldi lui jeta un coup d’œil de connaisseur, mais avant d’aller plus loin, il lui fallait s’assurer qu’il s’agissait bien d’Anne Kerouan.

— Vous êtes la seule hôtesse, ici ?

— Dans la salle, oui. Sinon, sur scène, il y a les strip-teaseuses, elles sont plusieurs parce que les spectacles changent.

— Pas mal, cette peinture sur la nana qui se voit dans le noir. C’est super original.

— Vous avez aimé ce numéro ? Tant mieux ! Vous verrez, tout à l’heure, il y a un numéro encore mieux, si vous êtes encore là ?

— Ah, mais nous restons jusqu’à la fermeture, n’est-ce pas, Alfonso ?

— Bien sûr et en si charmante compagnie, le temps passera vite.

D’une façon qui l’étonna, Angela rougit et Vétoldi s’en aperçut malgré l’épaisse couche de fard qui recouvrait son visage. Il demanda, un peu surpris :

— Il y a longtemps que vous travaillez ici ?

— Non, il n’y a pas longtemps. Avant, j’avais un travail plus normal, j’étais vendeuse au rayon musique d’un grand magasin. Un jour, un client m’a proposé cette place, j’ai accepté parce que c’est super bien payé.

Elle s’éclipsa parce que le deuxième numéro de strip-tease venait d’être annoncé. Un couple bicolore s’avança sur la scène. La jeune femme, à la peau très blanche, presque laiteuse, avait un corps superbe. Elle n’était vêtue que d’un maillot minimum. Lui, couleur d’ébène, faisait jouer en musique ses muscles soigneusement huilés, tout en exécutant une sorte de danse étrange autour d’elle. Il lui arracha ses vêtements. De son côté, elle lui ôta son cache-sexe de satin rouge. Les douze coups de minuit résonnèrent dans le night-club et au douzième, il plongea en elle. Leurs corps emmêlés laissèrent échapper les râles d’un plaisir brutal. Vétoldi ne pouvait détacher son regard de cette scène. Il ne s’était pas attendu à cela. Angela, voyant son trouble, lui susurra à l’oreille :

— Si tu veux, mon joli, on pourrait en faire autant, nous deux, tout à l’heure.

Joignant le geste à la parole, elle commença à le caresser. Les lumières se rallumèrent brutalement, aveuglant Vétoldi. Pour se redonner une contenance, il porta son verre à ses lèvres. De son côté, Alfonso Gripari écarquillait encore les yeux.

Anne se pencha vers Vétoldi, elle lui susurra :

— Si tu me raccompagnais à mon hôtel, tout à l’heure ?

Vétoldi suggéra :

— Viens plutôt chez moi, je n’habite pas loin d’ici, la vue depuis mon appartement est tout simplement sublime. Tu pourras contempler les étoiles à satiété.

— Non, je ne peux pas, je ne vais jamais chez un client, le patron n’aime pas. Tu veux boire encore quelque chose ?

— Oui, je reprendrai bien la même chose et toi, je t’offre un verre ?

— Je vais me chercher un punch, c’est la boisson que je préfère, ça doit venir de mes origines africaines.

Vétoldi fronça les sourcils d’un air incrédule. Il imaginait difficilement Angela avec des ancêtres issus de la terre africaine. Son teint était d’une pâleur marquée, ses yeux de porcelaine. En voyant son étonnement, elle ajouta malicieusement :

— Ça veut pas dire que j’ai du sang noir dans les veines, c’est juste que mes arrière-grands-parents s’étaient installés en Afrique du Nord.

Elle accompagna ses propos d’un petit rire de gorge et Vétoldi fut convaincu qu’un moment en sa compagnie joindrait le futile à l’utile. Elle s’absenta un long moment. Quand elle revint, Gripari était parti. Elle sourit à Vétoldi.

— Ton copain t’a abandonné ? Alors, je veux bien te tenir compagnie, ce soir et j’accepte de passer chez toi. On y va ?

Vétoldi la suivit. Arrivée non loin de la sortie, Angela lui demanda de faire comme s’il partait de son côté et de patienter quelques instants dehors, sur le boulevard de Clichy, ce qu’il fit. Dès qu’elle fut à côté de lui, elle passa son bras autour du sien et se tint serrée contre lui. Perchée sur ses hauts talons, elle avait presque la même taille que lui. Ses cheveux roux brillaient au hasard de leurs passages près des réverbères. De larges cernes noirs bleutés faisaient ressortir ses yeux dans son petit visage pointu. Ils cheminèrent ainsi jusqu’au domicile de Vétoldi. Il la fit entrer, puis ils prirent l’ascenseur dans lequel, immédiatement après la fermeture des portes, Angela se lova tout contre lui. Il sentait contre sa poitrine les pointes de ses seins et contre son ventre, le sien bien ferme. Il l’éloigna doucement quand l’ascenseur s’arrêta, il la fit pénétrer dans son appartement. Angela regarda le salon d’un œil appréciateur :

— Tu es drôlement bien sur tes hauteurs. Moi, tu sais, j’habite un vrai trou à rats, genre cave aménagée, les loyers sont hors de prix à Paris.

Vétoldi versa du whisky dans deux verres, il lui en tendit un.

Elle remercia, le but d’un coup, puis elle rit fort, trop fort, et se rapprocha de lui en esquissant un pas de danse. Tout en bougeant, elle envoya son collant promener, puis son pull. Elle n’était plus vêtue que de sa courte jupe de cuir noir. Vétoldi lui dit d’une voix qu’il s’efforça de rendre paternelle :

— Rhabille-toi, tu veux ? Je souhaite simplement te parler.

Elle lui jeta un coup d’œil stupéfait, parfaitement consciente que leur stage dans l’ascenseur avait laissé des traces visibles, mais elle obéit, rompue à satisfaire les caprices de ses clients, aussi bizarres fussent-ils parfois. Elle s’installa sur le canapé, repliant ses jambes sous ses fesses, ce qui eut pour effet de rendre visible une partie très intime de son corps. Vétoldi, voulant garder toute sa tête, choisit de s’asseoir de façon à ne pas avoir sous les yeux ce spectacle par trop provocant et il dit :

— Je pense que tu es au courant qu’il y a eu un attentat à Belle-Île ?

Elle le regarda d’un air déboussolé, elle se demandait visiblement pour quelles raisons, cet homme lui parlait de Belle-Île et qui plus est, de l’attentat. Méfiante tout à coup, elle répondit :

— Un attentat à Belle-Île ? Oui, c’est possible.

Devant sa mauvaise volonté, Dominique Vétoldi changea de ton :

— Ne fais pas semblant de ne pas être au courant, je sais que tes parents vivent là-bas, je les ai rencontrés, ta mère est charmante et elle t’aime beaucoup.

Anne-Angela se leva brusquement, les yeux brillants de colère :

— Qu’est-ce que vous voulez savoir au juste ? Vous êtes un putain de flic ! Hein, c’est ça ? Merde alors, si j’avais su !

Elle attrapa son pull et commença à se rhabiller avec des mouvements brusques. Vétoldi enfonça le clou :

— Bien vu, mademoiselle, je suis commissaire de police, et j’ai quelques questions à vous poser ; accepter d’y répondre vous éviterait une convocation au Quai des Orfèvres, marché conclu ?

Les expressions les plus diverses défilèrent sur le visage de la jeune femme, puis elle se rassit en soupirant et attendit qu’il parle, ce qu’il fit aussitôt :

— L’attentat de Belle-Île a été causé par l’explosion d’un produit couramment utilisé par les groupes terroristes. La police antiterroriste pense qu’André Gigot est mouillé dans cette affaire. Pour ma part, je crois plutôt qu’il se cache parce qu’il a des choses à se reprocher, mais qui n’ont peut-être rien à voir avec l’attentat. Il faut que je le rencontre ; André sait quelque chose sur les coupables et toi, tu sais où il se cache. Je me trompe ?

Comme assommée par ces mots, Anne Kerouan avait l’air complètement affolé. Ses yeux virevoltaient comme ceux d’un oiseau qu’on vient d’enfermer dans une cage. Vétoldi insista :

— N’oublie pas que si tu sais où se cache André, tu peux être accusée de complicité d’assassinat et être écrouée.

Anne s’effondra en larmes, soudainement. Elle hoqueta :

— Il m’a dit de ne pas parler, il m’a dit que si je parlais, non seulement il aurait des ennuis graves, mais qu’ils s’en prendraient à moi aussi. Oui, c’est vrai, on se fréquente, c’est lui qui me fournit. André a toujours été là quand j’ai eu besoin de lui. C’est grâce à lui que j’ai trouvé mon boulot. On s’aime. Juste avant l’attentat, il m’avait dit qu’il était sur un gros coup et que si tout marchait comme prévu, il pourrait partir en Amérique du Sud et me faire venir ensuite. Mais je vous jure que je ne sais pas du tout où il est. Je n’ai eu aucune nouvelle de lui depuis l’attentat.

— Bon, je veux bien te croire, mais d’une façon ou d’une autre, il va entrer en contact avec toi, puisque tu dis toi-même qu’il te fournit de la drogue.

— J’ai pas dit ça !

— Mais si, tu viens de le dire et puis il n’y a qu’à regarder tes bras, héroïne, pas vrai ?

Anne baissa la tête et murmura :

— Oui.

Vétoldi reprit :

— Dès qu’il t’appelle ou que quelqu’un, en rapport avec lui, t’appelle, tu me préviens, voilà un numéro où tu peux me laisser des messages en permanence.

— Vous pouvez toujours courir, il n’est pas question que je vous appelle !

Elle avait crié, elle se leva précipitamment, lissant nerveusement ses cheveux. Vétoldi lui tendit son manteau et lui ouvrit la porte. Sur le palier, après avoir appelé l’ascenseur, il sortit de sa poche une liasse de billets :

— Je ne voudrais pas t’avoir fait perdre ton temps ! Et puis, c’est pour la paie de ton mec.

Elle lui lança un regard aussi noir que le lui permettait le bleu de ses yeux, balança rageusement les billets à travers le palier, tout en hurlant :

— Pauvre type ! Ça se voit que tu sais pas ce que c’est d’aimer, parce que sinon, tu ne dirais pas des conneries pareilles !

Puis elle s’engouffra dans l’ascenseur. Vétoldi saisit son bras, les portes se refermèrent et se rouvrirent, elle le frappa avec son poing libre et elle hurla encore :

— Fous-moi la paix, sale con !

Vétoldi dégagea son bras, les portes se refermèrent, l’ascenseur démarra. Vétoldi se retrouva seul, sur le palier de son appartement. Il était deux heures du matin. Piteusement, il ramassa les billets de banque. André avait de la chance, elle avait du caractère la petite Anne. Si elle avait su qu’elle n’était peut-être pas sa seule petite amie… car si Hélène Armand disait vrai à propos de cette histoire de cadeau pour l’anniversaire de Caroline Magellan, celle-ci était une amie d’André, elle aussi.

 


 

 

 

 

 

JOUR 10

Vétoldi se leva précipitamment en percevant la sonnerie du réveil. Assis sur son lit, il enregistra un message comminatoire à l’intention de son adjoint afin qu’Anne Kerouan soit surveillée vingt-quatre heures sur vingt-quatre, puis il se prépara pour repartir à Belle-Île. Dans le train, il dormit tout le long du trajet. Il s’éveilla frais et dispos à la gare d’Auray où il reprit sa voiture qui l’attendait sur un parking tout proche. Sur la route de Quiberon, il parvint à résister à l’envie de descendre à l’entre-deux-mers, car il savait qu’à Port-Maria, Yves Kervadec l’attendait. Avant d’embarquer en sa compagnie, il confia sa voiture au tout récent service voiturier mis en place par le parking du Sémaphore pour faciliter la traversée des passagers vers Belle-Île. Conscients que le bruit du dinghy volant sur les flots aurait couvert leurs voix, ils restèrent silencieux. En débarquant au Palais, Vétoldi proposa :

— Si vous voulez, on pourrait déjeuner ensemble ?

Kervadec approuva avec enthousiasme en désignant une brasserie :

— Bonne idée ! On s’installe dans ce café, il y a une table dans le fond de la salle et à cette heure, on devrait être tranquille pour se parler.

Vétoldi acquiesça et ils s’assirent à la table du fond ; ils commandèrent deux sandwichs et deux bières. Une fois qu’ils furent servis, Kervadec commença à relater le cours de son enquête :

— En ce qui concerne l’enregistrement de la voix du harceleur d’Hélène Armand, je n’ai pas eu le temps d’aller jusqu’à France 3 Bretagne, mais je vais le faire cet après-midi. Par contre, je me suis procuré les voix des proches de Caroline Magellan, et je vous ai apporté une clé.

— Parfait, ce serait bien que vous l’envoyiez directement à Filardin au Quai, c’est un as dans le genre. Je le préviendrai de mon côté.

Kervadec continua son rapport :

— J’ai eu une communication de Rennes. Ils ont confirmé que l’explosif était bien dans le sac de sport posé à proximité de Caroline Magellan.

Vétoldi fouilla nerveusement la poche de sa veste et en sortit son mobile, il appuya sur une touche, tout en disant à Kervadec :

— Était-ce un sac qui appartenait à Caroline Magellan ? On peut en avoir la confirmation tout de suite. Hélène Armand, pour le commissaire Vétoldi.

— Oui, c’est moi, bonjour, monsieur le commissaire.

— Bonjour madame. J’ai un renseignement urgent et important à vous demander. Pouvez-vous me dire si Caroline Magellan, avait un sac de sport avec elle ?

Hélène Armand parut réfléchir un instant, puis elle répondit :

— Un sac de sport ? Non, pas exactement, c’était un sac à dos, comme en ont la plupart des jeunes.

— Parfait, je vous remercie, c’est important. À propos, où en sont vos coups de téléphone intempestifs ?

— Cette nuit, je n’ai pas été dérangée.

— Bien, merci de m’avoir répondu, à bientôt.

Revenant à son interlocuteur, Vétoldi l’informa :

— Caroline Magellan avait un sac à dos à côté d’elle, ce jour-là, le labo a indiqué que l’explosif avait été placé dedans. J’ai appris par Hélène Armand qu’elle avait glissé un paquet remis par André Gigot, soi-disant un cadeau d’anniversaire. Si André Gigot était au courant de la présence d’une bombe, cela pourrait expliquer pourquoi il n’a pas répondu à l’appel insistant d’Hélène Armand. Oui, tout semble coller, cette fois. Il faut vraiment retrouver André ! À ce sujet, avant de quitter Paris, j’ai donné l’ordre de faire surveiller Anne Kerouan, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Je mets ma main au feu qu’il va la contacter, à moins que ce ne soit elle qui le fasse pour le mettre au courant que je l’ai cuisinée.

— Bon boulot, Vétoldi ! Ah, on va peut-être enfin apercevoir le bout du tunnel dans cette affaire. Ah, j’allais oublier, Ventura vous cherchait, je lui ai dit que vous seriez revenu cet après-midi, il va donc passer tout à l’heure à votre hôtel.

— Quelle heure est-il ? Déjà trois heures, vous me ramenez à l’hôtel ?

— Évidemment ! Je ne vais pas vous laisser marcher jusqu’à Port-Coton, vous en auriez pour un bail et Ventura serait furieux d’avoir à vous attendre.

Après avoir terminé leur sandwich, ils prirent le chemin de l’hôtel ; une fois arrivé, Vétoldi déposa ses affaires dans sa chambre et redescendit au bout de quelques minutes. Mario Ventura l’attendait, installé devant un cocktail aux couleurs fort appétissantes. Vétoldi l’apostropha :

— Salut Mario. Alors, quoi de neuf ?

Mario eut un regard éloquent en direction de Michel Carnaud à deux pas d’eux, derrière le bar, et suggéra :

— Si nous allions faire un tour, ça nous ferait du bien de prendre l’air ?

Ils sortirent de l’hôtel et descendirent tous les deux vers la crique. Là, assis sur un rocher, ils pouvaient se parler sans crainte d’être espionnés, le bruit des vagues couvrait leurs voix. Mario Ventura afficha un sourire satisfait :

— Je ne vais pas y aller par quatre chemins. Nous avons résolu l’attentat. Nous connaissons les poseurs de la bombe et les instigateurs de l’attentat.

Abasourdi, Vétoldi répliqua :

— Sans blague ! J’ai moi aussi quelques idées, mais je n’ai pas réuni de preuves jusqu’à présent. Vous avez des preuves, vous ?

— Oui. Je vous dis que l’affaire est quasiment close. Voilà ce qui s’est passé : parmi les touristes anglais, il y avait un couple d’Irlandais. Interpol et Scotland Yard sont persuadés que ces deux personnes sont des anciens terroristes de l’IRA*. Ils voyageaient sous une identité d’emprunt. Ils avaient pris l’identité de deux personnes qui existent réellement et qui sont actuellement en vacances aux États-Unis. Heureusement pour nous, le Yard* avait donné l’ordre de surveiller tous les déplacements touristiques des Irlandais, cet été. Vous pouvez en deviner la raison, la victoire du Brexit a ravivé les volontés indépendantistes de l’Irlande du Nord. Quand les vrais touristes sont rentrés, on a découvert la supercherie, ils ne pouvaient être en même temps aux États-Unis et en Bretagne. Le coup était parfaitement monté, car tout correspondait : apparence physique comprise, incroyable, non ?

— Oui, on lirait ça dans un roman, on n’en croirait rien et on dirait que l’auteur nous prend pour des imbéciles. Pour ma part, ce que j’ai le plus de mal à comprendre, c’est pourquoi ils ont choisi d’opérer à Belle-Île ?

— Le Yard est sur les charbons ardents. Seuls les terroristes pourront donner la réponse. Leur signalement a été diffusé dans toute l’Europe. L’opinion du Yard est que l’IRA a voulu frapper un grand coup médiatique pour que les Anglais se sentent menacés partout, y compris dans des endroits reculés, sans rapport avec l’Irlande. N’oubliez pas qu’un car d’Anglais était présent le jour de l’attentat sur la terrasse de l’hôtel. Ce sont eux qui étaient visés.

— Sauf que c’est la petite journaliste qui est décédée et pas eux.

Vétoldi était sous le choc. Les soupçons de Ventura s’avéraient donc fondés. Oui, mais dans cette hypothèse, quel était le rôle joué par André Gigot ? Il décida de ne pas parler des résultats de son enquête parallèle avant d’en savoir davantage. Satisfait d’avoir doublé le célèbre commissaire Vétoldi, que le Quai des Orfèvres avait osé de lui coller en doublon, Mario Ventura se rengorgea :

— Je crois que vous pouvez repartir à Paris. À présent, tout est clair. Ni vous ni moi n’avons plus rien à faire ici.

Vétoldi décida de se montrer beau joueur :

— Mario, vous aviez tout pressenti. Je m’incline devant votre perspicacité.

Après un instant de silence, il ajouta :

— De mon côté, au gré de mon enquête, je suis tombé sur une affaire de trafic de drogue, j’ai l’intention de remonter jusqu’au responsable.

— C’est pas votre boulot, vous devriez laisser ça à la PJ de Rennes. À votre place, je reprendrais tranquillement le cours de mes vacances, car si je ne me trompe pas, vous étiez en vacances quand la bombe a éclaté ?

— Oui, parfaitement exact, j’étais en vacances, mais elles se terminaient.

— Eh bien, mon cher, je vous fais mes adieux et je vous dis, à la prochaine. Ravi de vous avoir connu d’un peu plus près.

Vétoldi avala sa salive difficilement, Mario Ventura venait de lui infliger une des pires claques de son existence. En plus, il affichait un air de suffisance insupportable. Il serra les dents pour éviter de lui balancer une saloperie et se contenta de le regarder s’éloigner d’un pas vif, les épaules altières, se forçant, lui, à rester assis.

 


 

 

 

 

 

JOUR 11

Anne se tournait et se retournait dans son lit. Ses draps étaient trempés tant elle avait transpiré. Elle tremblait, elle avait alternativement chaud, très chaud, alors elle rejeta ses draps, puis elle eut froid, très froid, elle se mit à grelotter et se recouvrit. Elle souleva les paupières. Déjà, une pâle lueur filtrait à travers les stores vénitiens. Cette fois, elle repoussa brutalement son drap et sortit de son lit. Sa tête tournait et elle dut se rasseoir pour ne pas tomber. Elle se releva lentement et se rendit à la cuisine. Elle aspergea son visage d’eau fraîche. Elle était maintenant tout à fait réveillée et elle réfléchit, à voix haute :

— Qu’est-ce que je dois faire ? Est-ce qu’il faut prévenir immédiatement André alors que je ne connais pas la nature du danger qui le menace ? Si je l’appelle, que faut-il que je lui dise ?

Submergée par le stress, Anne alluma une cigarette et tout en tirant de brèves bouffées, réfléchit. Comment recueillir des précisions sur le rôle de ce commissaire Vétoldi dans l’enquête sur l’attentat ? Pour quelles raisons recherchait-il André ? Ah, si… Elle savait à qui demander des infos, elle allait tout simplement téléphoner à Michel Carnaud, à Port-Coton, tout de suite, malgré l’heure inhabituelle. Fébrilement, elle composa le numéro de l’hôtel. Elle connaissait le numéro par cœur, même si par le passé, elle n’avait osé téléphoner que très rarement à André parce qu’il détestait qu’elle le dérange sur son lieu de travail. Les sonneries se succédaient. Quel sommeil, il avait, ce Michel Carnaud ! Enfin, au bout d’un temps qu’elle aurait été bien incapable de mesurer, on décrocha. Une voix embrouillée de sommeil, pâteuse, mais reconnaissable entre toutes, lui répondit :

— Allô ?

— Bonjour, Michel, c’est Anne, Anne Kerouan.

— Anne ! Tu sais quelle heure il est ? T’es tombée sur la tête, ou quoi ? Elle est déjà pas bien solide, ta tête, mais là, je crois qu’elle est pire que fêlée !

— Excuse-moi, Michel, je sais bien qu’il est très tôt, mais j’ai besoin d’un renseignement urgentissime. Je voudrais savoir qui est un certain Vétoldi, ce qu’il fait. Il est passé me voir, à mon travail, pour tenter de m’arracher des infos sur André, je lui ai rien lâché, mais je suis hyperinquiète.

— Le fameux commissaire Dominique Vétoldi, un as du Quai des Orfèvres, tu ne le connais pas ? Il est certainement venu te voir, dans le cadre de l’enquête qu’il mène sur l’attentat, à moins que ce soit pour la coke qu’ils ont récupérée dans le canoë d’André. Ce que je peux te dire, c’est que pour l’enquête sur l’attentat, ce n’est pas lui qui en est officiellement chargé, c’est la division antiterroriste. En ce qui concerne la drogue, la PJ de Rennes est sur le coup. Vétoldi, il est au quai des Orfèvres, et puis, surtout, il y a évidemment les gendarmes de Belle-Île.

— Mais est-ce que tu sais ce qu’il veut et pourquoi il recherche André ? Je t’en prie, Michel, essaie de m’aider, je me fais du mauvais sang pour André !

— Qu’est-ce que tu veux que je te dise d’autre ? Je le sais bien qu’André est recherché, mais je ne pense pas que ce soit pour l’attentat, parce que si j’en crois les bruits qui courent, il semblerait bien que ce soient des Irlandais qui en soient responsables. Du reste, ça ne m’étonne pas, on a toujours eu maille à partir avec les Angliches et moi, j’aime pas qu’ils viennent traîner leurs guêtres sur mes terres.

— Quel culot ! Tu es le premier à profiter des Anglais et si tu ne les avais pas comme clients, ton hôtel aurait fermé depuis longtemps. En plus, tu as parlé d’Irlandais et l’Irlande, c’est pas l’Angleterre.

— Moi, ma petite, la politique, je n’en ai rien à foutre !

— Oui, je le sais bien qu’y’a que le fric qui t’intéresse. Bon, eh ben, si tu ne peux rien me dire d’autre, tu vas pouvoir retourner dans tes rêves. Excuse-moi de t’en avoir sorti.

— Ah, maintenant que le mal est fait, c’est trop tard. Si je me couche, je ne me rendormirai pas et c’est bientôt l’heure du premier café. Après tout, je ne suis pas tous les jours réveillé par une charmante jeune femme. Quand viens-tu me voir ?

— Oh là, ça, j’en sais rien. Je travaille, moi.

— Tu travailles ? Vraiment ? Eh bien, ma pauvre chérie, continue et n’attends pas trop d’André. Tu ferais mieux de te choisir quelqu’un de plus sérieux, quelqu’un comme moi, par exemple.

— Mais de quoi, de quoi tu parles ?

Anne était soufflée. Si elle ne se trompait pas, Michel Carnaud avait cinquante ans bien sonnés, il avait à peu de chose près, l’âge de son père. Reprenant ses esprits, elle bredouilla :

— Michel, quand je pense que tu m’as fait sauter sur tes genoux !

— Justement, je pourrais le faire encore. Je pourrais te faire toutes sortes d’autres choses maintenant que tu es une grande fille, je ne risquerai plus d’être accusé de détournement de mineure.

Anne jugea plus prudent de faire machine arrière, elle répondit :

— Écoute Michel, on en reparlera plus tard. Au revoir.

Elle ne lui laissa pas le temps de répondre. Elle raccrocha, soulagée. Elle avait pris sa décision, elle allait prévenir très vite, son André. Rien que de penser à lui, elle frémissait de plaisir. Elle avait tellement envie de le voir, d’entendre sa voix. Oui, mais il lui avait interdit de le joindre ! Il lui avait seulement remis un numéro d’extrême urgence qu’elle n’avait le droit d’utiliser que dans le cas d’un évènement très grave. Les mains tremblantes, Anne contempla le bout de papier sur lequel André avait griffonné le numéro d’une cabine publique où il passait, chaque jour, à treize heures pile. Elle ne pouvait pas attendre. Il fallait qu’elle l’appelle bien plus tôt, tout de suite. Après, il serait trop tard. Ces gens, ce commissaire, allait mettre quelqu’un à ses trousses. Peut-être qu’elle était suivie ? À peine aurait-elle franchi sa porte, un flic allait la suivre et si ça se trouve, son téléphone était peut-être déjà sur écoutes ? Non, ça, c’était pas possible, puisqu’hier, ce Vétoldi ignorait qui elle était et où elle habitait. Il ne connaissait que son lieu de travail. Anne sentit que sa tête allait éclater. Elle se précipita dans la cuisine pour préparer sa dose d’héroïne. Elle l’injecta dans la veine du bras, un énième bleu se forma sur sa peau, puis elle s’effondra sur le canapé-lit de son salon-chambre-salle à manger. Elle ferma les yeux, attendant que le produit fasse son effet. Petit à petit, ses soucis disparurent, le sourire aux lèvres, elle se laissa emporter dans une nacelle bleutée. Elle planait là-haut dans les étoiles, elle murmura : Je suis une étoile, j’ai toujours su que j’étais une étoile… Depuis que je suis toute petite, on dit que je suis une étoile…
 Petit nuage de lumière, elle glissait, glissait en suivant sa trajectoire féerique, elle croisait toutes sortes de gens plus merveilleux les uns que les autres. Le soleil lui fit ouvrir les yeux. Ce n’était pas l’astre qu’elle avait croisé dans son ciel de rêve, c’était le soleil de Paris qui éclairait faiblement la pièce à travers le store. Brusquement, la réalité revint, la mordant cruellement : André
  ! Elle regarda sa montre : huit heures ! Elle sauta dans son jean et enfila un ample t-shirt. Après avoir chaussé des sandales, elle sortit de chez elle sans prendre le temps de se jeter un coup d’œil dans la glace. En passant devant la boulangerie, elle eut faim, soudain, elle s’arrêta pour acheter une brioche au sucre qu’elle commença à grignoter. Autour d’elle, les gens se pressaient pour aller travailler. Elle les vit descendre l’escalier du métro. Le métro, ça, c’était une bonne idée, elle suivit le flot des voyageurs et se retrouva sur le quai. Quand elle vit la rame arriver, elle monta dans le wagon qui se trouvait à sa hauteur et juste avant que la porte ne se referme, elle sauta sur le quai, enfila le premier couloir et reprit la ligne en sens inverse. Deux stations après, elle descendait. Elle regarda derrière elle. Apparemment, personne ne la suivait. Elle s’arrêta sous un porche et sortit la brioche qu’elle avait fourrée dans sa poche. Le sucre collait, mais elle n’y prit pas garde. Elle resta là, quelques minutes, à observer la rue. Personne de suspect à l’horizon. Rassurée, elle respira profondément. Tout allait bien. Elle entra dans un café et commanda un petit noir qu’elle but brûlant avec un vrai plaisir. Elle termina sa brioche, paya et demanda à voix basse au garçon :

— Est-ce que tu connais tout le monde ici ?

Il la regarda d’un air surpris, puis il observa rapidement la salle et confirma en chuchotant :

— Oui, il n’y a rien que des habitués. Pourquoi tu me demandes ça ?

— Parce que tout à l’heure, j’étais suivie, j’espère avoir semé mon suiveur, mais je préfère en être certaine. Est-ce qu’il y a quelqu’un que vous ne connaissez pas ?

— Non, non, je te l’ai dit, je connais tout le monde. C’est toujours les mêmes habitués à cette heure-ci.

— Est-ce que je peux téléphoner ?

— Bien sûr, voilà un jeton, c’est deux euros. La cabine est en bas, à côté des toilettes.

— Merci, j’y vais tout de suite.

Elle descendit les quelques marches, composa le numéro d’André, un numéro différent de celui qu’il lui avait donné, un numéro dont il ne se doutait pas qu’elle l’avait en sa possession. Tant pis pour ce qu’il lui dirait ! Une voix masculine aux intonations désagréables lui répondit un allô
 peu engageant, elle s’arma de courage, en pensant aux dangers qui menaçaient celui qu’elle aimait :

— Est-ce qu’André est là ?

— Qui le demande ?

— Son amie, Anne.

— Anne ?

Elle devina le doute dans la voix de son correspondant, il semblait hésiter, mais finalement, il acquiesça :

— OK, je vous le passe.

Elle attendit un peu, sans percevoir aucun bruit. Il avait dû couper le haut-parleur.

— T’es complètement barge de m’appeler, ici ! Et d’abord qui t’a donné ce numéro, en tout cas, c’est pas moi. Alors, c’est qui ?

— Personne ne m’a donné ton numéro, je le connaissais. André, si je t’appelle, c’est que c’est urgent. J’ai eu la visite du commissaire chargé de l’enquête sur l’attentat de Belle-Île. Il te cherche. Je ne lui ai rien dit. Je t’appelle d’un café, j’ai fait très attention et je n’ai pas été suivie. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?

— Rien, absolument rien. Jamais, tu n’aurais dû m’appeler ici. Ils ne m’auraient jamais trouvé. Je vais être obligé de changer de crémerie. Bon Dieu de Bon Dieu de merde ! Mais qu’est-ce que j’ai fait à fréquenter une conne pareille ? J’aurais dû me méfier, on m’avait bien dit que les drogués, fallait jamais leur faire confiance.

Il raccrocha brutalement. Incrédule, les larmes aux yeux, Anne garda un instant le combiné à la main, ne sachant que faire. Elle passa le revers de sa main sur ses yeux, soupira. Elle faisait toujours tout de travers, André avait raison. Ses larmes coulaient abondamment, elle poussa la porte des toilettes. Quand elle découvrit son visage dans le miroir, elle prit peur et commença à se passer de l’eau sur la figure. Ses joues étaient blêmes, ses yeux enfoncés dans leurs orbites étaient soulignés de cernes noirs, ses cheveux emmêlés tombaient en désordre sur ses épaules. On aurait dit qu’elle avait passé la nuit dehors, allongée sur un banc.

 


 

 

 

 

 

JOUR 12

André réfléchissait. Certes, il se trouvait chez un ami tout à fait sûr, mais depuis l’appel d’Anne, la peur était là. Elle lui avait dit qu’elle était certaine d’être surveillée, que cette fois-ci, elle avait réussi à les semer, mais cela ne durerait pas ; s’ils pistaient Anne, ils ne tarderaient pas à le retrouver, lui. Il frémit à la pensée des horreurs qu’il les savait capables de lui faire subir. Oui, ils avaient les moyens de le faire parler. Frédéric, son hébergeur, avait son air des mauvais jours, André risqua :

— Je peux téléphoner ?

— Oui, tu peux. Comme tu viens de l’apprendre, le téléphone est dans la pièce, à côté.

André sortit un bout de papier de sa poche sur lequel était inscrit un numéro de téléphone. Il le pianota, et presque immédiatement, une voix furibonde lui répondit :

— Je vous avais prévenu de ne m’appeler sous aucun prétexte.

— Je voudrais partir plus tôt.

— Tout est prévu pour demain, vous n’avez vraiment plus longtemps à attendre. De toute manière, il est impossible d’aller plus vite, chaque étape est programmée et nous sommes dans les délais.

— J’ai hâte d’être loin, je n’en peux plus d’être là, à attendre, attendre, attendre quoi ? Qu’on me retrouve ?

— Si vous avez obéi strictement à nos consignes, vous n’avez rien à craindre. Évidemment, si vous avez enfreint le silence, vous en paierez le prix. Vous n’avez transmis vos coordonnées à personne ?

André hésita une seconde, devait-il mentionner l’appel d’Anne ? Comment et par qui s’était-elle procuré le numéro de la cache ? Lui, il ne lui avait transmis que le numéro de la cabine téléphonique à laquelle il se rendait chaque jour à treize heures. Il en était certain.

— À personne, mais Anne Kairouan vient de me prévenir que le commissaire Vétoldi était à mes trousses.

Il y eut un long blanc, puis la voix sèche fit claquer les mots, tels des couperets :

— Vétoldi ? Le flic du Quai ? Hum, dans ces conditions, nous allons adopter la procédure d’urgence, je vous envoie Cosinus immédiatement.

André raccrocha, il revint dans la pièce principale où se trouvait son compagnon de cache. Il était rongé par l’inquiétude :

— Fred, il y a longtemps que tu travailles avec eux. T’es sûr qu’ils sont réglos ?

— Ils sont réglos, si tu fais exactement ce qu’ils t’ont dit de faire. Ils n’aiment pas les embrouilles. À propos, qui t’a téléphoné ce matin ? Il était pourtant convenu que tu ne donnes ce numéro à personne.

— C’était Anne. Tu la connais. Elle m’est complètement dévouée. Tu n’as sans doute pas oublié cette petite soirée où je te l’avais prêtée ?

À ce délicieux souvenir, le visage de Fred s’éclaira, la brave petite Anne, qui acceptait de faire tout ce qu’on lui demandait et même au-delà. Oui, elle méritait qu’on l’épargne. Il ne la mettrait pas en cause. Un quart d’heure plus tard, on frappait à la porte. Fred fit entrer un drôle de personnage. Des lunettes aux verres minuscules en largeur, mais d’une épaisseur inouïe encadraient des yeux qui disparaissaient dans les plis de la peau de son visage. Il portait un chapeau melon sur la tête, ce qui avait pour effet de le faire paraître encore plus petit qu’il n’était. Fred sourit :

— Salut Cosinus !

André le salua. Cosinus le regarda attentivement et sans s’adresser directement à lui, il demanda à Frédéric :

— Alors, qu’est-ce qu’il veut, ton client ? Des cheveux blonds, roux, blancs ? Des yeux de quelle couleur ? Une belle petite balafre ?

André répondit :

— Tout ce que vous pouvez faire, il faut que personne ne puisse me reconnaître, pas même ma petite amie.

— Ah, ah, ah ! Ça, c’est mon travail. Je suis ici pour ça. Vous pouvez faire confiance à Cosinus, votre mère ne vous reconnaîtra pas quand je vous aurai arrangé. Voyons, moi, je vous vois bien avec des cheveux teints en noir, des yeux bleus, une fine moustache et des sourcils bien épilés. Qu’est-ce que vous en pensez ?

André rétorqua :

— C’est vous qui décidez.

Le professeur Cosinus se mit au travail. André, deux heures plus tard, écarquillait les yeux en se regardant dans un miroir. Il avait l’air d’un voyageur de commerce des années trente. Cosinus sortit un appareil photo et prit quelques clichés du visage d’André, il les imprima. Il ouvrit ensuite un passeport d’urgence, vierge à la première page. Il le remplit de sa belle écriture, apposa les cachets officiels de la Colombie. Quand il eut terminé, il tendit le document à André.

— Vous avez de la veine que nous ayons à notre disposition quelques passeports d’urgence vierges. Alors, content de votre nouvelle apparence ?

— Content, je ne sais pas, mais stupéfait, sûrement ! Il faudra que je m’y habitue, mais ce ne sera pas pour longtemps ; dès que je serai arrivé, je reprendrai mes marques de fabrique. En attendant, le but est atteint, je ne vois pas qui pourrait me reconnaître.

André enfila sa veste beige et annonça, d’une voix ravie :

— Je vais faire un tour, à tout à l’heure.

Frédéric remarqua :

— Surtout, ne prends aucun autre papier que ton nouveau passeport. On ne sait jamais, si tu étais contrôlé, ce serait trop idiot.

— Tu as raison et il faut que je me mette dans la peau de cet Ernesto.

À peine André sorti, Frédéric attrapa le téléphone :

— Il vient de sortir. Cosinus va vous donner son signalement. Vous ne pouvez pas vous tromper. J’ai veillé à ce qu’il ne prenne que son passeport colombien. Surtout, ne touchez pas à la petite, elle est surveillée. À mon avis, ce serait trop dangereux. De toute façon, elle n’est au courant de rien, je m’en porte garant. De mon côté, je vide la planque. Quand je serai parti, ce sera comme si personne n’y était jamais pas venu. Je vous rappellerai par la suite.

 


 

 

 

 

 

JOUR 13

À Belle-Île, Yves Kervadec avait réuni des informations relativement complètes sur la vie de Caroline Magellan, la jeune femme décédée dans l’attentat.

Ce matin-là, il en fit part au commissaire Vétoldi qui l’avait rejoint à la gendarmerie du Palais.

— C’est qu’elle en voulait, la petite Caroline, elle menait sa carrière, tambour battant. Cerise sur le gâteau, elle savait se faire aimer. Quand j’ai interrogé ses collègues, ils avaient les larmes aux yeux. On dit qu’à la télé, il n’y a que des anthropophages, eh bien, là, à France 3 Bretagne, ce n’est pas le cas. Il faut dire que nous sommes en Bretagne, ce n’est sûrement pas la même chose dans les autres régions.

— Dites, Kervadec, je comprends que vous défendiez votre pré carré, mais si vous en veniez aux faits ? Je suis pressé d’en apprendre davantage sur cette petite. Ses amis, comprenez que je m’en contrefoutre ! Ceux qui m’intéressent, ce sont ses ennemis. J’ai envie de savoir si le poseur de la bombe lui en voulait à elle, s’il faisait partie de ses ennemis.

— En tout cas, elle n’avait pas d’ennemis à la télé. C’était un peu leur mascotte. Elle y était entrée toute jeune, à la suite d’un concours de présentatrice météo. Son patron m’a dit qu’elle avait été choisie, non seulement pour son joli minois, mais surtout pour ses qualités de dynamisme et sa joie de vivre. Elle savait s’adresser aux téléspectateurs, elle trouvait toujours le mot pour les détendre. Elle plaisait à tous, elle recevait des lettres de tout le monde, des tonnes de lettres de téléspectateurs de sept à soixante-dix-sept ans. À son échelle, elle était un peu la Jean-Pierre Pernault ! Elle avait tellement de courrier que la chaîne avait recruté une assistante qui parcourait les lettres. Pourtant, elle en sélectionnait quelques-unes, plus spécialement parmi celles que lui envoyaient ses amoureux transis auxquelles elle répondait elle-même. Une fois, alors qu’elle présentait une enquête sur les mariages en Bretagne, elle avait lancé, pour s’amuser, que si ça continuait, elle allait coiffer la Sainte-Catherine. Cela avait eu pour résultat, un flot de demandes en mariage, au point que cette fois, elle avait été dans l’impossibilité matérielle d’en faire une sélection, il y en avait trop. Elle avait choisi, pour ne pas vexer ses correspondants, de les remercier collectivement à la télévision. Elle les avait informés qu’elle avait décidé de ne pas se marier avant d’avoir atteint l’âge de trente ans et elle avait ajouté qu’elle les aimait tous trop pour n’en choisir qu’un seul.

— Elle avait tout d’une allumeuse, la nana. En plus, quand on y réfléchit, c’est quand même assez drôle, cette réputation de jeune fille innocente à marier quand on sait, comme nous, qu’elle avait eu une liaison tumultueuse avec l’ex d’Hélène Armand.

— Bof ! Les gens s’en moqueraient s’ils étaient au courant. Tout le monde sait que, pour beaucoup d’entre eux, les gens de la télé ont des vies amoureuses pour le moins mouvementées. Heureusement d’ailleurs pour les journaux à sensation qui vivent de ça. Tout ça, tout ce que vous me racontez, c’est peanuts, à moins que vous ne me prouviez que parmi ses admirateurs, l’un d’entre eux la harcelait. En attendant d’avoir ce genre de preuve, il faut se contenter de ce qu’on a sous la main, par exemple, ce que nous en a dit Hélène Armand. Au sujet de cette dernière, ce que je ne parviens pas à comprendre, ce sont les raisons pour lesquelles elle a voulu faire la connaissance de son ancienne rivale. Pourquoi remuer ce passé ? C’est souvent dangereux, la preuve ! Franchement, je ne suis pas loin de trouver son comportement plus que bizarre, voire même suspect. Au fait, où en êtes-vous avec les enregistrements de la voix des proches de Caroline ?

— J’ai enregistré la voix de tout le monde, à la télé, comme ça, il n’y aura pas de jaloux, mais quel pourrait être l’intérêt de celui qui profère ces menaces ?

— Venger la mort de Caroline ? Préparer une opération de chantage ?

— Je ne vois personne dans l’entourage proche de Caroline, qui pourrait en être l’auteur d’autant qu’elle vivait seule. Toutes ces dernières années, elle avait confié à ses amis proches qu’elle avait besoin de récupérer, qu’elle avait besoin de redevenir elle-même après la tempête qu’elle avait traversée.

— Vous avez dû apprendre comment sa liaison s’était terminée ?

— À vrai dire, à ce moment-là, elle faisait ses études à Paris. Je n’ai pas rencontré de personnes qui l’avaient fréquentée de suffisamment près, pour être dans la confidence. Ce que je sais de son histoire, c’est ce que m’en ont dit les collègues de la télévision auxquels elle s’était confiée. Elle a commencé à réfléchir après la proposition de mariage faite par son amant. Elle s’est demandé si elle était prête, à dix-huit ans, à partager la vie d’un homme de quarante ans, père de quatre enfants, de surcroît. À propos d’autre chose, je pense à un truc important, je suis surpris que Claude n’ait rien appris sur la disparition du bateau, à croire que les chiens du voisinage avaient été drogués. Quand André et ses aficionados ont descendu le bateau, ils ont forcément fait du boucan, je ne comprends pas comment, en pleine nuit, personne ne s’en soit inquiété.

— Toute cette histoire est bizarre. La disparition d’André Gigot ne peut pas ne pas être en relation directe avec l’attentat, j’en suis quasi certain. Par ailleurs, maintenant que je l’ai rencontrée, je suis persuadé qu’Anne Kerouan est restée en contact avec André depuis l’attentat ou tout au moins, qu’elle va reprendre contact. Elle l’a sans doute déjà fait, ne serait-ce que pour le prévenir que j’étais à ses trousses. Justement, je vais appeler tout de suite Bertrand pour savoir si la mise sous surveillance rapprochée de la petite Kerouan a donné quelque chose.

Vétoldi forma le numéro de Bertrand. Par chance, celui-ci répondit tout de suite.

— Alors, la filature d’Anne, ça donne quelque chose ?

— Elle nous a échappé, la petite garce ! Tu ne nous avais pas prévenus qu’elle était redoutable.

— Quoi ? Qu’est-ce que j’apprends ? Mais, vous êtes complètement nuls ! Moi qui comptais là-dessus pour nous amener jusqu’à André, vous vous êtes faits avoir comme des bleus. Comment c’est possible, qu’est-ce qui s’est passé exactement ?

— Elle nous a roulés. Elle a pris le métro, on l’a suivie, mais il y avait un monde fou ! On suppose qu’elle est redescendue à peine montée, avant que le métro ne reparte, si bien que nous l’avons perdue de vue.

Dominique Vétoldi laissa échapper un soupir digne de s’inscrire dans une tragédie grecque et reprit :

— Reprenez votre surveillance à partir de ce soir, à la sortie de la boîte de nuit. Cette fois, vous ne la lâchez pas d’une semelle.

— OK. Au fait, on te revoit bientôt ?

— Je serai bien obligé, il faudra que je m’occupe de cet André, dès que vous me l’aurez retrouvé. Je suis persuadé que c’est le personnage clé de l’attentat, il faut absolument que je puisse l’interroger.

Là-dessus, Vétoldi raccrocha sèchement. Il était furieux contre son adjoint quand il pensait au mal qu’il s’était donné pour entrer en contact avec Anne Kerouan. Il était aussi furieux contre lui-même parce que si elle s’était méfiée, c’était de sa faute à lui. Il lui avait fait peur et elle avait deviné qu’il allait la faire surveiller. Elle avait pris toutes les précautions pour prévenir André sans risquer d’être repérée. Malgré la drogue, elle était loin d’être sotte, la gamine !

Le téléphone retentit dans le bureau de la gendarmerie. Yves Kervadec saisit le combiné.

— Qu’est-ce que vous dites ?

— Bon, c’est super, merci de m’avoir prévenu tout de suite.

Yves Kervadec raccrocha et se frottant les mains de satisfaction :

— Ça y est, on a du nouveau, quelque chose de sérieux à se mettre sous la dent.

Vétoldi s’écria :

— C’est pas la peine d’en rajouter et de me faire mariner. Alors, qu’est-ce qu’ils vous ont dit ?

— Ah ! Ah ! Ah ! Vous êtes pressé de le savoir, hein ? Allez, je vais être sympa, je vous le dis, tout de suite : on a retrouvé le voilier disparu, il dérivait au large, pas très loin des côtes de Jersey. La marine nationale l’a pris en remorque. Ils se sont assurés qu’il n’y avait personne à bord ni aux alentours. Le commandant de la base militaire de Lannion est entré en contact avec le service des douanes que nous avions prévenu. C’est comme ça que le voilier a été identifié. Mon correspondant m’a indiqué que le bateau était visible à la base de Brest.

— Ah quand même, cette fois, ça bouge ! Ventura peut toujours me raconter ce qu’il veut, moi, je sens bien que cette histoire n’est pas du tout terminée. On va aller voir tout de suite, ça me changera les idées, parce qu’en ce qui me concerne, c’est pas brillant. Quand je pense à ces connards qui ont laissé filer Anne Kerouan ! À l’heure qu’il est, elle a certainement prévenu André de ma visite. J’aurais dû utiliser la manière forte, voilà où ma bonté naturelle m’a entraîné. Elle m’a fait pitié, cette petite. Quand je pense qu’à un moment, j’ai même pensé que je pouvais l’aider à sortir du guêpier où elle s’était fourrée. Elle m’a bien eue, la petite garce !

Sur ce, Vétoldi sortit de la gendarmerie, accompagné d’Yves Kervadec. Ils traversèrent la baie de Quiberon en dinghy. Arrivés au port de Quiberon, ils récupérèrent la voiture de Vétoldi. Après avoir posé le gyrophare sur le toit, ils foncèrent vers Brest.

Sur la quatre-voies, les autres conducteurs, prudents ou affolés, s’écartaient du véhicule lancé à grande vitesse. Yves Kervadec n’osait pas parler. Il sentait que Vétoldi était tendu depuis qu’il avait appris qu’Anne lui avait échappé. Il se prit à espérer que ce voyage à Brest ne soit pas inutile, tout en étant persuadé du contraire. En effet, des gens aussi expérimentés que ceux qui avaient organisé l’attentat n’étaient pas du genre à laisser des traces de leur passage à bord du voilier qui leur avait servi dans un premier temps à prendre le large.

Quand Vétoldi vit se dessiner les faubourgs de Brest, il décida de suivre les indications qui donnaient la direction de la gare, car il se souvenait que le port militaire n’en était pas trop éloigné. Ensuite, il lui fut facile de se repérer. Ils empruntèrent la rue de Siam, puis traversèrent le Penfeld par le pont de recouvrance. Ils étaient arrivés à bon port.

Le planton à l’entrée leur demanda de présenter leurs papiers d’identité. On ne se contentait pas ici de l’uniforme d’un gendarme. Quand Vétoldi lui eut mis sous le nez sa carte de police, le jeune militaire devint subitement déférent, il leur indiqua la direction à suivre, puis il prévint son supérieur avec son talkie-walkie. Il leur indiqua ensuite que le commandant Wilhem les attendait dans le bâtiment central. Ils se retrouvèrent dans le bureau du commandant qui les accueillit avec cordialité, et les remercia d’être venus aussi rapidement. Ils se dirigèrent ensuite vers l’un des quais. Le voilier paraissait minuscule, perdu au milieu des vaisseaux militaires. Ils descendirent à bord et se mirent à le fouiller en règle. Ils ouvrirent d’abord les banquettes situées à l’arrière du bateau, puis pénétrèrent dans la cabine. Tout semblait absolument normal. Le petit réfrigérateur ne contenait rien, pas plus que les placards. Les utilisateurs n’avaient pas dû faire un long voyage, à moins qu’ils n’aient pris la précaution de tout vider. Intrigué et plein d’espoir, Yves Kervadec dégagea un morceau de papier coincé sous un des coussins de la banquette arrière. Malheureusement, il était vierge. Vétoldi remarqua :

— On va le faire analyser par le labo, qui sait s’il ne nous réserve pas une surprise sympathique
8

  ?

Déçus, ils remontèrent à quai. Il n’y avait rien d’anormal à bord du voilier et Vétoldi se demanda même si quelque plaisantin ne l’avait tout simplement pas laissé dériver au large, histoire de se venger d’un des membres du club. Pris d’un dernier espoir, il choisit de redescendre à bord et passa la main sur le bois des placards. Il examina soigneusement les inscriptions sur le bois, à la lueur d’une torche, mais il ne put découvrir que des déclarations d’amour, sous la forme de cœurs transpercés avec des prénoms, dont un très lisible et poignant, Je t’aime Audrey !
 Cette fois, totalement dégoûté, Vétoldi remonta et rejoignit Yves Kervadec. Une fois revenu dans le bureau du commandant Wilhem, Vétoldi téléphona à la PJ de Brest pour qu’ils viennent au plus vite effectuer une recherche d’empreintes sur le voilier. Il ne fallait rien négliger. Ils repartirent ensuite vers Quiberon, après avoir assuré le commandant Wilhem que dès le passage du labo, ils feraient prendre le voilier en charge pour le rapatrier au club de Belle-Île. Sur le trajet de retour, dans la voiture, ils ne sentirent pas la faim, bien que l’heure du déjeuner fût largement dépassée. Le paysage défilait sous leurs yeux, inerte. Vétoldi se fit la remarque qu’à grande vitesse, l’environnement ne revêtait pas de caractère particulier et que seul le tracé de la voie rapide importait, de même que les camions à doubler et les voitures à éviter.

La dépression commençait à le gagner de façon insidieuse. Il avait trop attendu de la découverte du voilier. Voilà que celui-ci ne révélait rien de nouveau. Il avait peur tout à coup de ne plus sortir de l’impasse où avait abouti l’enquête. Pire, tout semblait indiquer que Ventura avait raison et que si ça se confirmait, il lui faudrait remettre son intuition en question. Pourtant, à brûle-pourpoint, à l’instant précis où la voiture dépassa la sortie de Quimperlé, il demanda à Kervadec :

— Yves, as-tu pensé à te renseigner sur l’emploi du temps qui aurait été celui de Caroline, si elle n’était pas décédée, lors de ce funeste attentat ? Je me demande si sa mort ne serait pas liée à son travail.

— L’emploi du temps qu’aurait eu Caroline ? Je n’en ai pas la moindre idée. Ce que je sais simplement, c’est qu’elle était pour quelques jours en vacances chez ses parents à Quiberon. C’est la raison pour laquelle, d’après ce qu’ils m’ont confié, elle a accepté de se rendre à Belle-Île aussi facilement. Je peux me renseigner.

— Les parents de Caroline, vous les avez rencontrés, on n’en a jamais parlé. Qu’est-ce qu’ils ont pensé de cette liaison de leur fille, à l’époque ?

— Je n’en ai pas tiré grand-chose, ils étaient tellement bouleversés par la disparition tragique de leur fille. Ils ont confirmé l’existence de cette liaison, ils m’ont dit qu’ils avaient conseillé à leur fille de rompre avec cet homme, quand elle leur a appris qu’il était marié et père de famille. Au tout début de leur histoire, elle leur avait dit qu’il était divorcé.

— Pour en revenir à mon idée, j’insiste, il pourrait être intéressant de connaître l’emploi du temps de Caroline, dans les jours qui auraient suivi. Qui sait si elle n’enquêtait pas sur un sujet brûlant, susceptible de donner des idées à quelques excités ?

 


 

 

 

 

 

JOUR 14

Tendant l’oreille, Florence Pupier redressa la tête brutalement, elle fronça les sourcils. D’où venait ce hurlement de bête sauvage ? Tout de suite après, le vrombissement du moteur d’une voiture lancée à toute-puissance, des roues qui crissent, que s’était-il passé ? Elle laisse tomber le tapis brosse sur le sol de l’entrée et déboula en tablier bleu à carreaux dans la rue et elle le vit. Là, devant elle, sous ses yeux, là ! Un homme, allongé sur la chaussée. Elle s’approcha de lui, se pencha, il ne criait déjà plus, il avait une large blessure à la tête, il ne bougeait pas. Pour avoir côtoyé la mort de près, tant de fois, trop de fois, elle sut qu’il était mort. Florence Pupier fut ramenée des dizaines d’années en arrière, elle se retrouva dans les rues d’Alger, elle revit les corps mutilés, elle entendit les cris. Les larmes envahirent son visage, elle tituba, un groupe de personnes l’entourait maintenant. Dans un brouillard, elle entendit une phrase qui la ramena à la réalité présente :

— Il a été renversé par une voiture folle !

Ayant repris le contrôle d’elle-même, elle regarda de nouveau autour d’elle. Le corps de l’homme s’était ramassé en un dernier sursaut ; sans doute avait-il cherché à échapper à la voiture qui fonçait droit sur lui. Florence rentra en toute hâte chez elle et décrocha son téléphone pour appeler les pompiers. Elle éprouva quelques difficultés à donner son adresse et quand, au bout du fil, on lui demanda des précisions sur le blessé, elle ne put que répéter :

— Il est sûrement mort, il est blessé à la tête, il y a du sang.

Elle raccrocha. Elle ressortit malgré elle, et de nouveau se rapprocha de l’homme, jouant des coudes parmi les passants. L’homme était toujours au même endroit. La sirène de la voiture des pompiers retentit. Ils firent vite, ils étaient deux. Ils procédèrent à un examen rapide de l’homme, elle les vit hocher la tête et l’un des deux remarqua, il n’y a plus rien à faire
 . Ils allongèrent l’homme sur un brancard. Florence sursauta. On venait de lui parler. Elle regarda le policier, il se trouvait à côté d’elle, elle n’avait pas vu arriver. Devant son air ahuri, il réitéra sa question :

— Cet homme a été renversé par une voiture. Avez-vous vu quelque chose ?

La question ne lui était pas adressée à elle seule, elle était posée à l’ensemble des gens présents. Une voix masculine répondit :

— J’ai vu la voiture. C’était une grosse voiture noire, je crois bien que c’était une Mercédès Diesel. Je les reconnais au boucan qu’elles font, ces bagnoles.

— Vous étiez où, à ce moment-là ?

— J’étais au coin de la rue. J’ai vu arriver cette voiture à toute allure, puis il y a eu le choc, les cris, la voiture est repartie très vite. Le temps que j’arrive près du monsieur renversé, la dame, là, était déjà en train de se pencher sur lui. Je pense que c’est elle qui vous a appelé.

— Bien, merci. Donc, c’est vous, madame, qui êtes arrivée la première près du blessé ?

Florence Pupier répondit avec une assurance retrouvée.

— Oui, c’est moi qui vous ai appelés, enfin, pas vraiment, vous, j’ai téléphoné aux pompiers. J’ai fait le plus vite que j’ai pu. Pourtant, je savais bien qu’il n’y avait malheureusement plus grand-chose à faire pour ce pauvre homme, j’ai vu tout de suite qu’il était mort. Ça m’a rappelé l’Algérie, même si j’étais encore une enfant, les attentats et les accidents qui arrivaient à des gens pas bien vus par les révolutionnaires.

— Je vous comprends, mais ici on est en France, la guerre d’Algérie, c’est loin. Alors, si vous le voulez bien, restons-en à ce qui s’est passé. Je vous repose cette question : est-ce que vous avez vu la voiture ?

— En fait, non, pas vraiment. Quand je suis sortie de ma loge, le temps que je gagne la rue, il n’y avait plus de voiture. Depuis chez moi, j’ai entendu les cris du pauvre homme, le bruit du moteur de la voiture qui redémarrait sur les chapeaux de roue.

— Merci à vous, j’ai pris bonne note de vos déclarations, vous laisserez vos noms et adresse pour que je puisse vous convoquer au commissariat afin que vous soyez auditionnés dans le cadre de l’enquête sur cet accident mortel.

Il tenta d’obtenir des renseignements auprès des autres badauds, mais il n’apprit pas grand-chose de plus. Avec son collègue, ils achevèrent de délimiter à la craie, l’endroit où le corps était étendu quelques instants plus tôt, avant que les pompiers ne l’embraquent. Ils prirent quelques photos des traces que les pneus avaient laissées. Au moment où il allait s’engouffrer dans la voiture de police, Lucien Vandamme, lieutenant de police au commissariat du 18e
  arrondissement de Paris, se ravisa, il posa une dernière question à Florence Pupier :

— Au fait, quand vous avez vu l’homme accidenté, pouvez-vous me dire s’il y avait quelqu’un d’autre que vous, dans la rue, à ce moment-là ? Quand on y réfléchit, on se dit que Monsieur, ici présent, était assez loin du lieu de l’accident et que vous, Madame, vous n’êtes sortie qu’après avoir entendu le bruit causé par le choc. Il a pu passer quelqu’un qui, ensuite, serait parti, pour ne pas être mêlé à ce genre de drame. Par expérience, je peux dire que les gens n’aiment pas tellement témoigner et qu’ils s’arrangent pour ne pas avoir à le faire quand ils le peuvent.

Florence Pupier réfléchit un instant, puis elle se souvint :

— Vous avez raison, il y avait quelqu’un, enfin si on peut dire, c’est un gamin, mais un gamin qu’a pas les yeux dans sa poche. Oui, tiens, c’est vrai ça ! Pourquoi qu’il n’est pas resté ?

— Vous connaissez son nom ?

— Pour sûr que je le connais ! C’est le petit Ruben. Il passait avec le pain. Il habite dans mon immeuble.

— À quel étage ?

— Au quatrième, il s’appelle Ruben Reno. Mais, faites pas peur à sa mère, si elle voit un poulet, elle va penser que Ruben a fait quelque chose de mal. Avant que vous alliez lui poser des questions, il vaudrait mieux que je la prévienne de la raison qui vous amène.

— Je ne vais pas y aller tout de suite, il faut que je téléphone d’abord à mon commissariat. Je peux appeler de chez vous, mon téléphone fonctionne mal ? J’en ai demandé un nouveau, mais avec les lenteurs administratives, je ne sais même pas quand je l’aurai.

— Oui, bien sûr. Venez donc à la loge.

Madame Pupier fit entrer le lieutenant dans sa loge. Le téléphone, un antique modèle noir, était posé à côté du canapé, sur une table minuscule. L’inspecteur forma le numéro du commissariat maladroitement, il n’avait pas l’habitude de ces vieux cadrans.

— Allô, c’est Lucien, passe-moi le commissaire.

Il n’eut pas longtemps à attendre. Florence Pupier l’entendit expliquer ce qui s’était passé ainsi que l’adresse exacte où il se trouvait. Il demanda également s’il devait aller recueillir, tout de suite, le témoignage du jeune garçon. Le commissaire répondit qu’il arrivait.

Au commissariat, le commissaire enfila son imperméable, plus par habitude, parce que s’il avait mis le nez à la fenêtre, il aurait vu que ce vêtement était parfaitement inutile. Quelques minutes plus tard, il était sur les lieux de l’accident. Lucien Vandamme l’attendait, il lui présenta Madame Pupier. Il demanda :

— Alors, à ce qu’il paraît, vous n’avez pas assisté vous-même à l’accident, mais un enfant que vous connaissez y aurait assisté, lui ?

— Oui, monsieur le commissaire, moi, je n’ai rien vu de l’accident. J’étais dans ma loge, plutôt non, j’avais commencé à nettoyer l’entrée de l’immeuble quand j’ai entendu ces cris horribles, ce bruit de voiture et de pneus, mais en sortant, j’ai aperçu le petit Ruben qui passait par là, avec le pain qu’il venait d’acheter comme tous les soirs, après l’école. Il avait l’air pressé de rentrer.

— Eh bien, allons le voir, ce petit. On vous suit, chère madame.

Madame Pupier se redressa fièrement, elle prit la tête du petit groupe. Elle appuya sur le bouton d’appel de l’ascenseur. L’ascenseur ne daigna pas répondre à cette sommation et force leur fut d’emprunter l’escalier. Madame Pupier crut bon de les prévenir :

— Faites attention, je viens de cirer, ça peut glisser.

Effectivement, les marches brillaient, ça glissait au point qu’arrivé au palier du quatrième, Lucien Vandamme, pour éviter de tomber, se rattrapa à la manche de l’imperméable de son supérieur, ce qui eut pour effet de faire rire ce dernier. Lucien Vandamme n’osa pas lui demander pourquoi, peut-être qu’il n’aurait pas compris si son commissaire lui avait dit, quelque chose comme : Eh bien, tout bien réfléchi, j’ai rudement bien fait de mettre mon imperméable !


Au cinquième étage, Madame Pupier, un peu essoufflée, désigna la porte de gauche :

— C’est là que madame Reno habite avec son fils, le petit Ruben.

Le commissaire sonna d’une main ferme. La porte s’ouvrit presque aussitôt, une dame assez forte apparut :

— Bonsoir, madame Pupier, bonsoir, messieurs, qu’y a-t-il pour votre service ?

Ce fut madame Pupier qui répondit :

— Ces messieurs sont de la police, ils veulent voir Ruben. Ils ont quelque chose à lui demander.

Subitement affolée, madame Reno s’exclama :

— Vous voulez voir Ruben ? Qu’est-ce qu’il a encore fait ?

Le commissaire la rassura tout de suite :

— Votre fils n’a rien fait de mal. Nous voulons le voir parce qu’il a peut-être assisté à un accident de la circulation qui a eu lieu, il y a un quart d’heure environ. Peut-on lui parler ?

En partie rassurée, madame Reno dit simplement, en ouvrant la porte en grand :

— Entrez donc, je vais l’appeler.

— Ruben, Ruben, viens donc ! Des messieurs de la police veulent te voir !

Ruben arriva presque tout de suite. Il avait l’air vif et ne semblait pas intimidé. Ses yeux noirs brillaient d’intelligence. Le commissaire commença à lui poser des questions :

— Ruben, tu as quel âge ?

— Onze ans, m’sieur le commissaire.

— Et tu sais ce que tu veux faire plus tard ?

— Oui m’sieur, je veux être commissaire de police, comme vous.

Le commissaire de police éclata de rire, il répondit :

— Ah, mais c’est parfait. Tu vas être un témoin idéal et si tu t’appliques à bien répondre à mes questions, je te promets que je te ferai visiter le commissariat. Tu pourras y rester toute une journée, pour voir ce qui s’y passe et comment on y travaille. D’accord ?

— D’accord, m’sieur le commissaire.

— Ruben, tout à l’heure, un homme s’est fait renverser par une voiture. Est-ce que par hasard, tu aurais vu quelque chose ?

— Ben, pas vraiment, je peux pas dire que j’ai vu l’accident. J’ai regardé que quand madame Pupier a crié, j’étais plus haut qu’elle, dans la rue. J’ai pas vu l’homme tomber par terre, mais j’ai vu la voiture qui s’enfuyait à toute vitesse. Ils sont partis en reculant, ils ont été obligés de ralentir au coin, comme ça, j’ai eu le temps de voir quelle voiture c’était, c’était une BMW noire, le gros modèle luxe, vitres teintées et tout. J’ai regardé la plaque, j’ai pas eu le temps de retenir le numéro, mais j’ai vu qu’il y avait marqué CD dessus. J’avais jamais vu ça dans le quartier. Y’a qu’aux nouvelles, à la télé, que j’en ai vu, des fois, des voitures avec CD, quand elles arrivent à l’Élysée. J’avais demandé à ma prof’ d’histoire ce que ça voulait dire et elle m’avait dit que ça voulait dire Corps diplomatique
 . Ça m’a pas tellement avancé. Alors, je lui ai redemandé ce que ça voulait dire et elle m’a expliqué que c’était pour les voitures des gens qui travaillaient dans les ambassades des pays étrangers. Alors, vous pensez, quand j’ai vu ça, ici, dans la rue que, moi, j’habite !

— As-tu remarqué autre chose d’intéressant ?

— Non, je ne me souviens de rien d’autre. Mais y’avait un truc bizarre, c’est qu’en fait, avant de la voir dans notre rue, je l’avais repérée dans la rue d’à côté, elle était arrêtée. Elle a démarré en trombe, elle a foncé pour tourner ensuite dans notre rue, elle a écrasé le monsieur, puis elle est repartie, à toute vitesse !

— Merci, Ruben, tu auras ta visite comme promis et tu viendras signer ton témoignage au commissariat.

Il s’adressa à la mère de l’enfant :

— Je vous félicite, madame, votre fils est très observateur, il fera un excellent policier plus tard, j’en suis certain.

Ruben balbutia, tout ému :

— Merci, m’sieur le commissaire, merci.

— Un dernier conseil, Ruben, pour devenir un jour, commissaire, à ton tour, il te faut bien travailler à l’école, et puis, essaie de dire Monsieur,
 c’est mieux, c’est plus classe.

Les deux policiers se retirèrent sur ces derniers mots, mais madame Pupier resta chez madame Reno, sans doute avaient-elles des tas de choses à se dire. De retour au commissariat, des informations les attendaient sur l’identité du mort. Le policier qui avait accompagné l’homme accidenté à la morgue de l’hôpital venait de transmettre les papiers qu’il portait sur lui. Le commissaire ouvrit le passeport, lut à voix haute :

— Delgado Ernesto, né le 27 novembre 1965, à Medellin, Colombie, domicilié, à Villeneuve-sur-Yonne, rue Lacordaire.

Il tourna les pages, toutes vierges, sauf l’une qui portait le tampon d’un visa pour la France. Il demanda :

— Au fait, j’y pense, est-ce que la famille du mort a été prévenue ?

Le brigadier présent répondit :

— J’ai eu la morgue, ils ont bien fait leur job, ils ont alerté l’Ambassade de Colombie en France, on saura si Ernesto Delgado était inscrit parmi les Colombiens expatriés. Du côté de son domicile de Villeneuve, les gendarmes du coin ont dit qu’il n’y avait pas de rue Lacordaire à Villeneuve. Conséquence : il est probable que ce passeport soit un faux.

Le commissaire jeta un coup d’œil à sa montre et commenta :

— À part ces infos capitales, quelles sont les informations données par l’hôpital ?

Le brigadier lui tendit une fiche manuscrite :

— Ils ont envoyé un fax, le mort portait des verres de contact colorés en bleu. En vrai, les yeux du mort étaient de couleur marron. Le visage avait été fortement grimé, il avait été rendu méconnaissable, ses cheveux étaient teints.

Le commissaire donna son avis :

— Il avait tout fait pour camoufler son apparence réelle, il préparait son départ pour la Colombie avec son faux passeport. Voilà des éléments qui me pousseraient à demander son opinion à mon cher ami, le commissaire Vétoldi.

Aussitôt dit, aussitôt fait, le commissaire fit le numéro de son vieux compère à son bureau. Il tomba sur l’adjoint du commissaire qui lui demanda le motif de son appel :

— Vous voulez le joindre à quel sujet ?

— Je suis Nicolas Lambert, un vieil ami de Veto, enfin de Dominique Vétoldi. Il faut que je lui parle, c’est urgent.

— Il est en mission, actuellement. Je ne sais pas exactement quand il sera là. Laissez-moi vos coordonnées et un message, je lui transmettrai.

— Mais non, je vous assure, c’est vraiment urgent, donnez-moi le numéro où je peux l’appeler. Je vous jure que je ne le dérange pas pour rien.

— Je vous dis qu’il ne va pas apprécier et c’est moi qui vais écoper si vous l’appelez pour une broutille.

— Bon, après tout, il n’y a rien de secret. Voilà de quoi il s’agit : un homme s’est fait renverser par une voiture dans mon quartier.

Bertrand manqua de s’étouffer, il s’écria :

— Quoi ? Et c’est pour ça que vous voulez le déranger !

— Si vous vouliez bien me laisser continuer, cet homme est mort. Il avait, sur lui, un faux passeport colombien. Je veux avoir l’avis de Vétoldi. En outre, cet homme était grimé, il avait cherché à changer totalement d’aspect. Pour finir, j’ajoute que je suis Nicolas Lambert, commissaire de police dans le 18e
 .

— Bon, d’accord, il est à Belle-Île, à l’hôtel de Port-Coton, je vous donne le numéro de l’hôtel, c’est le 02 50 77…

Le commissaire Lambert raccrocha, il fit immédiatement le numéro que son interlocuteur venait de lui indiquer :

— Allô ? Est-ce que monsieur Vétoldi est là ?

— On peut dire que vous avez de la chance, il est là, je vous le passe.

Il n’eut pas longtemps à attendre, à croire que Vétoldi était juste à côté :

— Oui, allô ?

— Salut, c’est Nicolas, Nicolas Lambert.

— Nicolas ? Qu’est-ce qui se passe ? M’appeler jusqu’ici ? Tu viens d’avoir des quadruplés ou quoi ?

Nicolas éclata de rire à cette pensée :

— Toujours le mot pour rire, à ce que je vois ! Véto, j’ai besoin de tes lumières. Écoute-moi bien. J’ai un cadavre sur les bras, je voudrais ton avis. Un homme s’est fait écraser, selon toutes les apparences, c’est un crime. Cet homme avait, sur lui, un faux passeport colombien. En outre, il avait complètement modifié son aspect physique.

Vétoldi resta un petit moment silencieux, une idée se fit jour dans sa tête… Non, ce serait trop beau… mais néanmoins, il devait vérifier, il demanda :

— C’est arrivé quand, cet accident ?

— Aujourd’hui, il y a deux heures, peut-être, ou même un peu moins. Il est à la morgue de l’hôpital.

Très excité tout à coup, Vétoldi lui coupa la parole :

— Tu as prévenu quelqu’un d’autre ?

— Non, franchement, je ne savais pas à qui refiler le cadavre, c’est la raison pour laquelle je t’ai appelé, j’ai besoin de tes lumières.

— Alors, garde-le-moi au frais, j’ai comme un pressentiment. Il pourrait bien être le client que je cherche à localiser et qui me claque dans les doigts depuis déjà un certain temps.

 


 

 

 

 

 

JOUR 15

Ce matin-là, Yves Kervadec, Dominique Vétoldi et Mario Ventura faisaient le point sur l’enquête, à la gendarmerie de Belle-Île. Mario avait reçu l’ordre de continuer l’enquête, car les preuves d’un attentat organisé par l’IRA n’avaient pu être réunies de façon suffisamment probante ; il en était très mortifié, surtout vis-à-vis de Dominique Vétoldi. Du coup, Vétoldi était décontracté et même amusé, de même qu’Yves Kervadec. Kervadec. Il prit la parole en premier et fit exprès de s’adresser d’abord à Vétoldi :

— Comme vous me l’aviez expressément demandé, j’ai vérifié l’emploi du temps qu’aurait eu Caroline Magellan si elle n’était pas morte, cet après-midi-là et les jours suivants. Alors, voilà, la petite venait d’obtenir son premier grand reportage. Elle devait repartir le soir même à Lorient pour attraper l’avion pour Jersey. De là, elle se serait ensuite rendue à Guernesey, à l’île de Wight, en Irlande et enfin, en Angleterre et en Écosse. Elle avait à réfléchir et à enquêter sur la situation des femmes mariées à des hommes influents, en Grande-Bretagne. Tout ça, c’est parti, si j’ai bien compris, du destin professionnel des épouses d’hommes politiques. Elle devait s’entretenir avec Madame Blair, qui, elle, aurait eu envie de faire une carrière politique. Elle et son mari s’étaient mis d’accord, pour que celui qui avait le plus de chances d’arriver au sommet, soit celui des deux qui continuerait. Tony Blair qui était le mieux parti. Voilà donc, ce qu’était le sujet de son enquête. Attendez deux secondes, j’en ai le titre exact. Ah, voilà : Les Femmes de ce nouveau millénaire, sacrifient-elles encore leur carrière à celle de leur mari ?


Dominique intervint :

— Le plus intéressant dans l’histoire, c’est qu’elle devait se rendre également en Irlande. Mario, le spécialiste, qu’est-ce que tu en penses ?

— Pas grand-chose, sinon que cela pourrait renforcer mon opinion, que tu connais déjà.

— Bon, si tu veux bien, nous sommes là pour rechercher la vérité, rien que la vérité, toute la vérité. Ce n’est peut-être pas la peine de mettre sur le dos des Irlandais, un attentat qui n’est peut-être que le fait d’un banal criminel.

— Une hypothèse me vient à l’esprit : Imaginons que la bombe ait éclaté à un moment où elle ne devait pas éclater ? Supposons que l’horloge n’ait pas été programmée à l’heure prévue ou que le retardateur ait dysfonctionné ? La petite devait prendre l’avion pour Jersey, le soir même. Elle devait enquêter, d’après le sujet de son reportage, dans les milieux politiques. Tout le monde n’aime pas qu’on mette le nez dans ces milieux. La bombe était peut-être programmée pour éclater dans l’avion ? Ce qui changerait encore les données du problème ?

— Il faut que tu voies ça avec les Anglais, mais perso, je n’y crois pas. Belle-Île est une bonne cible, une nouvelle cible.

— Ah bon ? Je croyais que tu penchais pour une vengeance perso ?

— Pas exclusivement. Pour le moment, je ne privilégie aucune hypothèse, car comment expliquer par ailleurs la présence des deux Irlandais à Belle-Île, si Belle-Île n’était pas visée ? Ce qui est bien conforme à ce que tu pensais, il n’y pas si longtemps, n’est-ce pas ?

Yves Kervadec intervint pour éviter que la mise au point qu’ils avaient décidé de faire, tous les trois, ne tourne au pugilat entre les deux hommes :

— N’oubliez pas ce que nous a précisé Hélène Armand, à savoir qu’André lui avait demandé de glisser son cadeau d’anniversaire dans le sac à dos de Caroline Magellan. Il est probable que la bombe se trouvait à l’intérieur. Le problème, c’est que cette info ne nous éclaire pas sur le commanditaire de l’attentat, car Gigot a peut-être agi pour le compte de quelqu’un d’autre ou encore Armand a pu nous raconter un bobard. Pour ma part, cette femme ne m’inspire pas confiance.

— En y réfléchissant, Mario, je ne pense pas que ton idée tienne la route. Je ne crois pas que la bombe aurait dû exploser plus tard, dans l’avion pour Jersey ; en fait, la seule chose dont on soit sûr, grâce au labo, c’est que la bombe était dans le sac à dos de Caroline. C’est déjà pas mal. Pour le reste, je vous préviens qu’Anne Kerouan va devoir aligner des éclaircissements à propos d’André, parce que sinon, cette fois, ça va chauffer ! Je file à Paris, on se revoit dès que je suis de retour, OK ?

— Je passe te prendre à l’hôtel à cinq heures ?

— Oui, ce serait bien, je pourrais prendre le dernier train du soir. Mario, à plus.

Vétoldi sortit de la gendarmerie. Il enfourcha son vélo et sans trop savoir pourquoi, il se retrouva sur la route de Locmaria. Peu après les dernières maisons de Palais, il passa devant le réservoir de Belle-Fontaine, construit il y avait bien longtemps pour ravitailler les navires de guerre. Il grommela :

— Et si ça se trouve, ce connard de Mario a raison ! C’est ça la nouvelle guerre contre les démocraties : des bombes n’importe où, n’importe quand, pour n’importe quoi ! Tout ça pour foutre la trouille aux populations !

Au carrefour, la route de gauche menait à Sauzon tandis que celle de droite conduisait à Locmaria, il ne put résister à prendre sur sa gauche, vers Sauzon et il put ainsi, admirer, une fois de plus, la grève des grands sables. Le détour n’était pas si important qu’il ne puisse se l’offrir. Que diable ! Admirer la beauté des sites était bien l’un de ses derniers privilèges, à un moment de sa vie où il se retrouvait au boulot dans son endroit préféré de villégiature. Sagement, cependant, après son détour, tout en suivant sa petite idée, il revint vers Locmaria, où il retrouva avec bonheur la place de l’église. Il gara son vélo près d’un arbre, se dirigea à pas lents, vers l’épicerie de Raymond Durand. À côté de la porte, il entendit clairement les éclats de voix des époux Durand, en pleine scène de ménage. Il s’arrêta net pour écouter :

— Raymond ! Tu m’avais promis !

— Mais Maddie, tu le sais bien que je n’ai pas eu le choix. Tu le sais que nos affaires sont pas brillantes… C’était la dernière fois.

— J’en ai marre que tu me mentes sans arrêt ! Tu me fais des promesses que tu ne tiens jamais. Quand on s’est marié, tu m’as dit : Tu verras, le temps de se refaire une santé et on repart à la ville. Et voilà que je me retrouve coincée dans ce bled pourri. Non, Raymond, cette fois, c’est trop. Je dis stop !

— Maddie, je ne voudrais pas être méchant, mais la vie que tu menais avant que je t’épouse…

Le bruit d’une gifle violemment assénée fit sursauter Vétoldi. Il pensa que c’était le bon moment pour intervenir. Il agita la clochette. Instantanément, la dispute s’éteignit. Madeleine Durand, les joues à peine rosées, apparut. Elle s’exclama, tout sourire, en reconnaissant le commissaire :

— Ah, monsieur le commissaire, qu’est-ce qui nous vaut l’honneur de votre visite ?


— 
 Bonjour, Madame, je viens voir votre mari, il est là ?

— Mais bien sûr, je vais le prévenir.

Elle appela, d’une voix forte, comme si son mari était au fin fond de la cave :

— Raymond, Raymond, c’est monsieur le commissaire, il te demande !

Raymond arriva presque aussitôt. Vétoldi put remarquer sa joue droite, encore rouge et son sourire contraint dans son vieux visage plissé qui contrastait tant avec le visage lisse de sa femme.

— Bonjour, monsieur le commissaire, vous avez encore des questions à me poser ? Mais je n’ai rien de plus à ajouter à ce que je vous ai déjà dit l’autre jour.

— Des petites choses à éclaircir, je n’en aurai pas pour longtemps, on pourrait parler tranquillement ?

Raymond Durand se résigna. Il était inutile de résister à la police :

— Bien sûr, venez donc au premier.

À l’étage, ils s’installèrent devant la table de la cuisine. Vétoldi attaqua franco :

— André Gigot a été assassiné. Je connais votre passé, j’ai eu un double de votre dossier. Donnant, donnant, vous me dites tout de vos affaires avec André, je vous blanchis, mais je veux en contrepartie, tous les détails de cette affaire, j’ai bien dit : Tout !

Stupéfait, livide, Raymond Durand le regarda, bouche bée, puis, la voix étranglée, il s’écria :

— Non, pas André ! Qu’est-ce qui s’est passé ? Ce n’est pas possible, vous me faites marcher pour que je parle.

— André est mort assassiné, écrasé par une voiture, à Paris. On a retrouvé sur lui un faux passeport, il était sur le point de s’enfuir en Colombie, sous une nouvelle identité.

La terreur pouvait se lire sur le visage de Raymond Durand, provoquée par la nouvelle assénée sans ménagements par Vétoldi. Il suait à grosses gouttes, le souffle court. Cherchant à reprendre sa respiration, il porta la main à son cœur et demanda :

— Vous permettez ? Il faut que je prenne mon médicament pour mon cœur.

Il se leva lentement, ouvrit le buffet en formica vert, saisit un flacon, versa quelques gouttes qu’il recouvrit avec un peu de fine. Il but d’un trait, reposa son verre, s’essuya les lèvres d’un revers de main et soupira :

— Voilà, ça va aller mieux. Le cœur et puis les émotions ne font pas bon ménage. Ce que vous m’avez dit, ça m’a fait un sacré choc, André, je le connaissais depuis longtemps, je le considérais comme un frère. Monsieur le commissaire, j’ai la trouille, quand je pense qu’ils n’ont pas hésité à tuer André, ils vont vouloir s’en prendre à moi.

Il se tut. Vétoldi pouvait voir l’effroi dans son regard, il reprit :

— Monsieur le commissaire, faudrait me faire protéger, moi, je tiens à ma peau.

Benoîtement, Vétoldi susurra :

— Vous protéger, mais pourquoi ? Qu’est-ce que vous avez fait ? Vous parlez comme si vous connaissiez les assassins d’André Gigot ? Écoutez, Raymond, je m’engage à faire assurer votre protection, mais il faut d’abord me dire tout ce que vous savez et plus spécialement, la nature de votre relation avec André Gigot.

— Je vais tout vous dire. J’étais en cheville avec André, mais je vous jure que c’était la première fois. Si ça avait marché, ça aurait été la dernière. J’avais promis à Maddie de l’emmener habiter en ville. Elle est jeune, elle s’ennuie ici. C’était juste un peu de cocaïne. André devait me la remettre, le jour de l’attentat. Là-dessus, il a disparu. Je vous le jure, monsieur le commissaire, je ne l’ai pas revu depuis. En plus, j’ai tout perdu, j’ai pas touché la poudre, je sais pas où elle a pu passer. Elle n’est peut-être pas perdue pour tout le monde.

Dominique Vétoldi eut envie de rire :

— Non, vous avez raison, elle n’est pas perdue pour tout le monde, sauf qu’elle ne sera jamais revendue à qui que ce soit, parce que c’est la gendarmerie qui l’a récupérée. Elle est partie au laboratoire pour être analysée. Ensuite, elle sera détruite. Ce que vous pourriez me préciser, c’est votre rôle dans cette affaire ?

Raymond avait les yeux exorbités par ce qu’il venait d’entendre, il ne répondit pas immédiatement, le commissaire dut répéter sa question :

— Je vous ai demandé quel rôle vous remplissiez dans ce trafic de cocaïne.

— J’étais chargé d’écouler le produit, c’est tout.

Vétoldi faillit s’étouffer devant l’absence de remords de son interlocuteur, il ne put s’empêcher de mettre les points sur les i :

— C’est tout ?
 J’ai bien entendu ? Qu’est-ce que vous faites de ceux que vous auriez contribué à tuer en leur vendant de la cocaïne ?

Dominique Vétoldi se sentait écœuré. Il fixa durement Raymond Durand. Ses poings se contractaient, prêts à frapper dans ce gros tas de graisse qu’il avait devant lui, en pensant à tous les jeunes morts d’overdose. Heureusement pour lui et pour la réputation de la police, il parvint à se retenir et à dire presque calmement :

— Je tiendrai parole, vous n’aurez pas d’ennuis. À propos de la bombe, vous ne saviez vraiment rien ?

— Non, je peux vous garantir que la bombe et la drogue n’ont rien à voir. Je peux quand même, maintenant qu’André est mort, vous révéler quelque chose, même si ça n’a rien à voir avec l’attentat, c’est qu’André sortait avec la journaliste.

Le commissaire Vétoldi encaissa la nouvelle, alors ça pour une nouvelle, c’était une nouvelle :

— Comment étiez-vous au courant ? Personne ne m’a parlé de cette liaison.

Durand sourit, content de lui :

— Ouais, c’est un scoop, hein ? J’avais promis à André que je ne le dirais à personne, mais maintenant qu’il est plus là, et elle non plus, ça ne les gênera pas.

Vétoldi repensa à ce que lui avait dit Hélène Armand. André Gigot lui avait demandé de glisser le cadeau d’anniversaire dans le sac de Caroline. La révélation de Durand éclairait cette histoire, mais André Gigot, s’il était amoureux de la jolie Caroline, ne pouvait avoir mis la bombe dans son cadeau. Il verrait ça plus tard, pour le moment, il revint au trafic de cocaïne :

— Il arrive que l’argent de la drogue serve à préparer des attentats. Le terrorisme, ça coûte cher. Qui devait apporter la cocaïne ici ?

— Je ne sais pas, je ne sais rien. Je devais la réceptionner, André devait me la livrer ici, c’est tout ce que je sais. Si vous vous y connaissez, vous savez bien que je vous dis la vérité. À chacun, son rôle.

Vétoldi savait qu’il disait vrai et qu’il n’en tirerait rien de plus, mais au moins, il avait appris l’existence d’une liaison entre André Gigot et Caroline Magellan. Il se leva brusquement, descendit le petit escalier de bois, sans dire au revoir et partit. Avant de remonter sur son vélo, il regarda bien en face, la petite épicerie et cracha par terre. Il put entendre Raymond l’interpeller d’une voix larmoyante :

— Commissaire, commissaire ! Il faut me protéger. S’ils ont tué André, ils ne vont pas tarder à me faire subir le même sort.

Dominique Vétoldi ne se retourna même pas. S’il l’avait fait, il aurait pu voir le gros homme, agiter désespérément les bras, devant sa boutique. Il était intrigué par la révélation de Raymond Durand, la liaison entre Gigot et la petite Magellan. Cette gamine qui avait tant d’hommes à ses pieds, qu’est-ce qu’elle était allée foutre à sortir avec un type comme Gigot ? C’était un tombeur, ce mec, Anne Kerouan, Caroline Magellan…

 


 

 

 

 

 

JOUR 16

Le commissaire Dominique Vétoldi examina attentivement son visiteur lorsque celui-ci pénétra dans son bureau. C’était un homme qui portait beau ses cinquante ans. Il était élégamment vêtu, son costume au tomber parfait sortait de chez un excellent tailleur, il arborait une cravate ornée de motifs variés, sa pochette unie en reprenait une des couleurs secondaires. Des lunettes en écaille véritable soulignaient ses yeux et accentuaient un teint hâlé issu d’un des repaires favoris de l’upper society, Courchevel, Saint-Barth, pour les plus réputés. Tout ceci, Vétoldi le saisit de son regard appuyé de policier confirmé, mais aussi de dandy averti. Cet homme avait certes beaucoup de goût, mais il avait aussi des moyens certains ; Par pure curiosité, Vétoldi lui aurait bien demandé le nom de son tailleur, mais il eût été inconvenant de le faire en de pareilles circonstances, aussi se contenta-t-il de dire les mots adaptés à la situation, en l’occurrence :

— Bonjour, Monsieur, veuillez vous asseoir.

— Bonjour Monsieur le commissaire, j’avoue que j’ai été extrêmement surpris par votre convocation dont je n’ai absolument pas compris la raison, mais j’ai voulu faire preuve de bonne volonté et c’est pourquoi je suis aujourd’hui, ici, devant vous.

Vétoldi ne répondit pas tout de suite, il se contenta de toiser son élégant visiteur de la tête aux pieds, puis il se décida :

— Puisque vous ignorez la raison pour laquelle je vous ai convoqué, je vais vous la révéler ; j’ai agi dans le cadre de l’enquête que je mène sur l’attentat qui a eu lieu à Belle-Île. Je ne doute pas un instant que vous ne soyez au courant de cet attentat ?

Il attendit la réaction de son interlocuteur, et il put savourer l’effet de ses paroles, le visage de Monsieur Grenne avait viré subitement à une vraie pâleur, mais il se reprit bien vite et il rétorqua :

— Monsieur le commissaire, l’attentat de Belle-Île ? C’est la raison qui vous a amené à me faire venir jusqu’ici, vraiment ? Vous pensez sérieusement que j’ai quelque chose à voir avec cette histoire sordide ? Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais je connais très bien votre patron, j’ai dîné en sa compagnie, au Millénaire
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 , pas plus tard que la semaine dernière. Il se trouve que par le plus grand des hasards, nous étions assis à la même table. Par ailleurs, je vous signale pour votre gouverne que je suis au mieux également avec le patron de votre patron, le ministre de l’Intérieur.

Vétoldi prit l’air très surpris et faussement admiratif :

— Vraiment, vous connaissez le ministre de l’Intérieur, quelle chance, vous avez. Puisque vous le connaissez, vous savez aussi que le ministre nous laisse faire notre métier qui consiste à mener des enquêtes en toute indépendance et que son objectif soutient le nôtre qui est de découvrir la vérité.

Il s’interrompit de nouveau, puis il changea de ton, sa voix devint à la fois autoritaire, presque menaçante :

— Bien, nous ne sommes pas ici dans un salon mondain, mais dans mon bureau, situé au sein de l’illustre Quai des Orfèvres. Venons-en aux faits qui m’ont amené à vous convoquer : comme vous êtes censé le savoir, votre première femme est au cœur de l’attentat de Belle-Île, elle se trouvait en effet sur les lieux, sur la terrasse de l’hôtel où la bombe a éclaté, en compagnie de l’une de vos anciennes connaissances. Or, coïncidence troublante, depuis cette date, elle est la victime de menaces téléphoniques. Nous avons décelé que vous étiez l’auteur de ces menaces. Voilà, monsieur, la vraie raison de votre présence ici. Certes, j’aurais pu alerter le juge, mais j’ai préféré vous éviter la publicité déplorable dont bénéficient dorénavant les rencontres avec certains de ces messieurs, représentants de la Justice française. Nous, les flics, nous savons et nous tenons à rester discrets. En tout cas, pour ma part, je n’ai pas pour habitude de rapporter le contenu de mes auditions auprès de certains journalistes avides de sensationnel.

— Je ne parlerai pas, hors la présence de mon avocat.

— Vous faites comme vous voulez, mais à votre place, je reconnaîtrais les faits, ce serait plus simple et nous gagnerions du temps.

— De toute façon, les enregistrements ne sont jamais des preuves, vous ne pourrez rien prouver contre moi.

Vétoldi serra les lèvres, cet homme se croyait réellement intouchable. Il était temps de lui porter l’estocade :

— Bien Monsieur, si vous ne reconnaissez pas être l’auteur de ces menaces, je me verrais contraint de vous placer en garde à vue, parce que je pourrais déduire de votre comportement et de votre refus de coopérer, que vous n’êtes peut-être pas étranger à l’attentat. Supposons que vous ayez voulu vous venger de votre ex-femme, à moins que ce ne soit de votre ex-maîtresse, ou encore que vous ayez tenté de faire d’une pierre deux coups, c’eut été le rêve, n’est-ce pas Monsieur Maurice Grenne ? Ayant raté l’une des deux, vous la poursuivez de vos menaces, la supposant fragilisée par l’attentat, et vous la poussez au suicide. Bref, je vous arrête pour meurtre avec préméditation.

Maurice Grenne se leva brusquement, il était blafard sous son hâle, les mâchoires contractées, il cria presque :

— Commissaire, comment osez-vous me soupçonner de telles horreurs ?

Moi, Maurice Grenne, serviteur loyal de l’État, comment osez-vous imaginer une minute que je puisse être l’auteur de pareilles ignominies ?

— Ce n’est qu’une déduction de votre attitude, puisque vous ne reconnaissez pas être l’auteur des coups de fil anonymes dont votre ex-femme est victime, alors même que nous savons que c’est vous.

— Ces appels seraient destinés, selon vous, à pousser mon ex-femme à se suicider, mais enfin, quel serait mon intérêt ? Poser une bombe pour tuer une maîtresse que j’ai perdue de vue depuis dix ans, mais c’est d’un ridicule !

— J’imagine que vous avez été furieux quand vous avez appris qu’Hélène Armand rencontrait Caroline Magellan. Vous ne supportiez pas cette collusion entre deux femmes qui auraient dû se haïr et qui complotaient derrière votre dos. Vous avez pensé qu’elles préparaient un mauvais coup contre vous, par exemple, comme de révéler votre liaison dans la presse à scandales ?

— Et alors ? Mais qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse ? Pensez-vous que ce genre de révélations pourrait m’affecter ? Vous êtes d’un minable ! Je ne pensais pas que le célèbre Quai des Orfèvres pouvait recéler des commissaires aussi médiocres.

Vétoldi qui, pourtant, avait le cuir dur fut choqué par le mépris de Maurice Grenne, jeté en pleine face, grâce à ces adjectifs, minable, médiocre
 . Il ressentit ces injures comme un coup de poing, aussi fut-il tenté de remettre vertement son interlocuteur à sa place. Pourtant, il n’en fit rien, préférant poursuivre sa tactique d’usure :

— D’accord, admettons que vous ne soyez pour rien dans l’attentat, alors expliquez-moi pour quelles raisons vous faites subir des menaces téléphoniques à votre ex-femme.

— Je reconnais que je l’ai appelée plusieurs fois pour la simple raison que je pensais que c’était elle qui avait mis la bombe qui avait tué Caroline. Je pensais que jamais, elle ne serait soupçonnée et je ne voulais pas que son crime reste impuni. Voilà, vous savez tout et maintenant vous pouvez peut-être me laisser partir, j’ai du travail.

Si Vétoldi était satisfait que Maurice Grenne concède enfin la vérité, il était surpris qu’il garde sa morgue, aussi reprit-il :

— Vous pensez vraiment que votre ex-femme aurait utilisé une bombe posée à côté d’elle ? Vous ne trouvez pas cette attitude totalement idiote et dangereuse pour elle, elle aurait pu être gravement blessée ou même mourir.

— Hélène n’est pas une femme capable de raisonnement. Elle est très folle, elle est d’une jalousie maladive. J’ai été ravi quand elle m’a quitté. Je me suis senti libre, je n’avais plus de comptes à lui rendre. Je ne pouvais pas regarder une femme dans la rue sans qu’elle me fasse une scène. Elle ne m’a jamais pardonné ma liaison avec Caroline, alors qu’elle a duré à peine un an ou deux. Auparavant, j’avais partagé ma vie avec elle plus de quinze ans, sans jamais la tromper. Avec le recul, je peux dire que ce furent quinze ans de calvaire.

— Monsieur, pour que tout soit bien clair, vous reconnaissez être l’auteur des coups de téléphone anonymes nocturnes adressés à Hélène Armand, mais vous niez toute implication dans l’attentat, c’est bien ça ?

— Oui, c’est cela et finissons-en. Tout ceci me fatigue et perturbe mon emploi du temps.

— Dans ces conditions, veuillez signer votre déposition que mon adjoint a enregistrée et qui est imprimée. Ensuite, je vous laisserai partir. Si Hélène Armand décide de porter plainte contre vous, vous serez convoqué au commissariat de votre quartier. Cette affaire ne me concerne plus. Au revoir, Monsieur.

Vétoldi prit nonchalamment un cigarillo sous les yeux de Maurice Grenne, horrifié par tant de mépris des convenances. Il se leva, pétri de morgue, toisa le commissaire qui restait assis, cigare au bec :

— Commissaire, j’ai bien peur que votre carrière, à l’avenir, ne soit quelque peu écourtée, ou tout au moins, bousculée. Vous aurez bientôt de mes nouvelles.

Le commissaire se contenta de sourire, il rétorqua avant que son visiteur ne quitte son bureau :

— Monsieur, vous vous rendriez coupable de menaces et d’outrages à agent de la force publique en exercice, cela va chercher dans les deux années d’emprisonnement. Vous seriez bien imprudent de maintenir ce genre de propos. Ceci dit, si vous préférez un peu de publicité, comme un entrefilet dans Le Canard enchaîné
 ou via Mediapart
 , sur la façon que vous avez de téléphoner de nuit chez une femme qui n’est autre que la compagne d’un acteur très people, je me ferais un plaisir de leur transmettre cette savoureuse information.

Maurice Grenne lui jeta un dernier regard furibond, mais il signa sa déposition avant de quitter le bureau du commissaire Vétoldi. À peine son visiteur se fut-il éloigné que Vétoldi éclata de rire. Il se tourna vers Bertrand qui n’avait pas pipé mot pendant toute la scène et qui s’était contenté de glisser la déposition au bon moment à la portée du sieur Grenne :

— Bertrand, j’espère que tu as pris bonne note de tout ce qu’il a dit ?

— Bien sûr, j’ai pris note de tout ce qu’il a dit, mais il pourra contester, parce que, comme vous me l’aviez demandé avant son arrivée, j’ai rédigé une déclaration officielle et une déclaration officieuse ; celle qu’il a signée est l’officielle, c’est celle qui, en quelques mots, reconnaît les coups de fil anonymes et nocturnes chez Hélène Armand.

— Il ne contestera rien du tout, et crois-moi, nous ne le reverrons pas. Je te jure qu’il n’apprécierait pas du tout de voir s’étaler dans les journaux à scandales sa liaison passée avec une fille qui à l’époque, n’était pas majeure. En outre, je suis certain que, si nous fouillions un peu dans sa vie privée, nous trouverions des choses plus récentes et suffisamment croustillantes pour allécher les journaux à scandales. Non, il n’y a rien à craindre, il a bien trop peur pour sa réputation. C’est la grande différence entre lui et moi. Moi, je me fous des interventions qui mettraient en péril ma carrière, il n’en est pas de même en ce qui le concerne.

— J’espère quand même qu’il ne va pas mettre ses menaces à exécution en ce qui vous concerne. Il occupe une position en vue, il a le bras long. Vous avez entendu, il a dîné à la même table que le ministre.

— Moi, je te dis qu’il sait que s’il dégaine contre moi, je riposterai immédiatement. Fais-moi confiance, il ne prendra pas ce risque.

Vétoldi aurait aimé tirer une volute de son cigarillo et fermer les yeux, mais le moment n’en était pas encore arrivé, hélas. Bertrand le mit au courant d’un appel téléphonique urgent :

— Au fait, avec tout ce qui s’est passé, je n’ai plus pensé à vous dire que Mario Ventura vous avait appelé, juste avant que vous ne receviez monsieur Grenne. Il n’a pas voulu laisser de message, il voulait vous parler directement, il a seulement dit qu’il avait quelque chose d’important à vous communiquer.

— Qu’est-ce qu’il me veut, encore, celui-là ? C’est un emmerdeur ! Il n’arrête pas de me mettre des bâtons dans les roues depuis le début de l’enquête. L’autre fois, il s’est même permis de me conseiller de clôturer mon enquête, parce que Môssieur avait découvert qui étaient les poseurs de bombe, en l’occurrence deux Irlandais qui étaient à Belle-Île sous une fausse identité britannique.

— Mais c’est justement à propos de l’attentat qu’il vous appelait, il a quelque chose de très urgent à vous dire.

— Mon petit Bertrand, je ne doute pas que ce soit à propos de l’attentat, je ne vois pas pour quelle autre raison, il chercherait à me joindre. Nous ne nous fréquentons pas en dehors de l’enquête en cours. Bon, allez, je l’appelle, mais c’est pour te faire plaisir.

Vétoldi rangea son cigare avec regret dans sa boîte. Il demanda :

— Il t’a laissé son numéro, au moins ? Cela m’évitera de le rechercher dans mes contacts.

— Oui, je l’ai noté sur ce papier.

— Merci.

Vétoldi jeta un coup d’œil sur le post-it en se demandant par quel obscur moyen, Bertrand avait réussi à s’en procurer. En effet, les Post-its avaient été supprimés de la liste des fournitures autorisées, car ils étaient considérés comme trop chers. Il le lui demanderait à l’occasion, pour le moment, il se contenta de taper le numéro de portable de Mario Ventura :

— Allô, Mario ? Alors, le ciel de Vienne ?

— Superbe ! Mais à part le ciel, je ne profite de rien, je n’ai même pas eu le temps d’aller admirer les rives du Danube. Maintenant ça m’étonnerait qu’on traîne. Dominique, je dois t’avouer quelque chose, on a fait fausse route, complètement fausse route.

— Excuse-moi, Mario, de rectifier, c’est toi qui as fait fausse route, pas moi. Je n’ai jamais cru à la culpabilité de tes Irlandais.

— D’accord, mais je ne t’ai pas tout dit. Accroche-toi, parce que ça m’étonnerait que tu ne sois pas surpris. T’es bien assis ?

— Mais oui, accouche.

— Mes Irlandais ne sont peut-être pas les coupables directs de l’attentat, mais au minimum, ils en sont les complices, ils m’ont avoué avoir vendu l’explosif utilisé. Tu ne devineras jamais à qui ils l’ont vendu ?

Vétoldi ne réagit pas, il attendait la suite.

— À Hélène Armand !

Le ton de Mario Ventura était triomphant, il devinait que Vétoldi était carrément scotché par la nouvelle ahurissante qui l’avait tant étonnée lui-même.

Vétoldi répéta, sans y croire :

— À Hélène Armand, mais c’est incroyable !

— Je suis d’accord, c’est incroyable. Qui aurait pensé ça de cette femme à qui on donnerait le Bon Dieu sans confession ?

— Je ne te crois pas, tu me fais marcher. Si encore, tu m’avais dit qu’ils avaient vendu l’explosif à André Gigot, je t’aurais cru, mais à cette femme qui aurait posé une bombe pour tuer une ancienne rivale ? Non, je n’y crois pas une seconde.

— Et pourtant, ils ont juré que c’était le cas, ils ont donné son nom d’eux-mêmes, je ne leur ai rien suggéré.

— Mario, je te rappelle que le nom d’Hélène Armand s’est étalé dans tous les journaux. Nos amis les journalistes, faisant bien leur job, ils ont certainement appris et écrit que le jour de l’attentat, elle était à côté de Caroline Magellan. Voilà le résultat.

— Je ne pense pas comme toi. En tout cas, je les ai relâchés. Ils vont être à l’avenir, un contact très intéressant.

— À propos, avant qu’ils ne mettent les voiles, tu leur as demandé pour quelles raisons ils voyageaient sous une fausse identité ?

— Bien sûr, ils étaient recherchés par la police britannique, qui les accusait d’avoir participé, autrefois, à une attaque contre les soldats de sa gracieuse Majesté.

— Tu n’as pas honte ? Tu les protèges, tu protèges des assassins.

— Assassins, assassins, c’est vite dit, rien n’est certain, ils étaient recherchés, c’est tout. Je suis très content, ils vont m’être très utiles, ils vont travailler pour moi. Tu ignores peut-être les liens entre l’ancien IRA
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 et les islamistes, sans oublier les Basques, et avec le Brexit,
 ça recommence à bouger en Irlande du Nord, c’est l’internationale terroriste qui est en marche. Eh bien, pour ma part, je suis bien content d’avoir mis la main sur ces deux oiseaux qui sont prêts à coopérer. Par bonté suprême, je te laisse le soin d’arrêter Hélène Armand.

— Mais oui, c’est ça, je vais arrêter une innocente.

— Sois réaliste, je te rapporte leurs aveux écrits. Tu en feras ce que tu voudras. Naturellement, je transmettrai également le résultat de mon enquête à ton boss.

Vétoldi faillit émettre un juron. Il se contenta de se montrer beau joueur, tout en essayant de préserver l’avenir de son enquête perso, il ravala même son orgueil pour demander à Ventura de patienter un peu :

— Mario, je te demande un service. Attends quelques jours avant de transmettre cette information au boss, attends le temps que je débrouille cet écheveau, attends mon feu vert.

— Non, il n’en est pas question ! J’ai l’intention de partir en vacances, je tiens à boucler mon boulot avant. À bientôt, mon cher ! Bonne chance pour la suite.

Avant que Vétoldi n’ait eu le temps de répliquer, Mario Ventura avait raccroché. Vétoldi écrasa le combiné sur sa base, où ses doigts restèrent un long moment, violemment agrippés. Furieux, il lâcha : Espèce de salopard ! Je me vengerai !


 


 

 

 

 

JOUR 17

Bertrand frappa doucement à la porte du bureau du commissaire Vétoldi, il attendit patiemment que son patron l’autorise à entrer. Il fallut plusieurs minutes avant qu’une voix pour le moins désagréable ne lance un Entrez
 , peu engageant.

Vétoldi lâcha son dossier des yeux et reconnut son adjoint :

— Ah, c’est toi !

Bertrand sentit que la tempête pouvait se lever d’un instant à l’autre, il en oublia le motif de sa visite. Il resta planté là, bouche bée, se balançant d’un pied sur l’autre, sans que sa présence ne semble perturber le commissaire qui entretemps s’était replongé dans ses pensées et laissait échapper des mots plus ou moins compréhensibles. Quelques minutes passèrent ainsi. Bertrand finit par s’inquiéter de l’absence de réaction de son patron à sa présence, lui qui était si vif habituellement, alors il osa dire :

— Il est arrivé quelque chose, quelque chose de grave ? Que puis-je faire pour vous ?

Vétoldi le regarda comme s’il débarquait en direct de la planète Mars, puis répliqua d’un ton que Bertrand ne lui connaissait pas :

— Je suis presque décidé à prendre ma retraite.

Bertrand le fixa de ses yeux arrondis par la stupéfaction. Vétoldi en devint agressif :

— C’est tout ce que ça te fait ?

— Non, je… euh… c’est-à-dire que…

— Je vois, je vois ! Tu te réjouis déjà de mon départ, parce que tu penses que tu as de bonnes chances de prendre ma place ? Allez, un bon mouvement, avoue-le !

— Mais non, pas du tout, je me disais juste que moins de quarante ans, c’est un peu jeune pour prendre sa retraite. Que feriez-vous si vous partiez, vous seriez bien obligé de continuer à travailler ?

— Ce que je ferais ? Toutes sortes de choses, je pourrais monter une agence de détectives privés par exemple, filer les maris ou les femmes adultères, au moins, ça rapporte et ce n’est pas trop compliqué.

Bertrand se rappela soudain du motif de sa visite à son patron, il dit :

— Patron, j’étais venu vous dire que vous aviez vu juste au sujet de la planque d’André. Il ne restait absolument rien du passage de qui que ce soit. On a tout fouillé, un type du labo a relevé des empreintes. Tout ça n’a rien donné, on n’a pas pu recouper quoi que ce soit avec les autres infos que nous possédions déjà. On sait cependant avec certitude que l’appartement a été occupé tout récemment. Les voisins ont été formels. On a vérifié l’identité du locataire, elle s’est avérée fausse. Il a payé les trois mois de loyer d’avance en liquide. C’était tout sauf des amateurs.

— Évidemment ! Il y a des jours où je me demande si tu n’as pas réussi le concours d’inspecteur en puisant un bon dans une pochette surprise.

Bertrand ne jugea pas opportun de relever l’injure, il n’avait aucune envie d’envenimer ses relations avec son supérieur hiérarchique. Il savait qu’avec Vétoldi le ton pouvait monter très vite, puis redescendre tout aussi vite. Sans doute était-ce dû à son origine méditerranéenne ? Pour sa part, Bertrand était originaire de Lille, il avait appris tout jeune que les colères auxquelles on cherchait à riposter, étaient suivies de sévères torgnoles et qu’il était préférable de garder sa langue dans sa poche
 , précieux conseil délivré par sa mère lors des cuites de son père. Vétoldi maugréa :

— Ouais, ils n’étaient pas des amateurs, mais de vrais professionnels. Mais il faut se demander pourquoi ils se sont entourés de ce luxe de précautions si ces lascars n’avaient rien à voir avec l’attentat.

— André Gigot faisait commerce de drogue, ceci pourrait expliquer cela.

— La drogue, la drogue… Ça suffit pas ! On ne monte pas un machin aussi complexe, aussi bien ficelé pour une affaire de drogue. La coke, on la trouve partout. Celui qui veut s’en procurer, il n’a qu’à tendre la main. Tu fais un tour dans certaines rues de Paris, si tu portes un jean crasseux, un t-shirt branché et des baskets siglés, on t’en propose avec une phrase du genre : Salut, t’as pas besoin d’un petit quelque chose, j’en ai de la super bonne, au cas où tu en cherches
 . Voilà comment ça se passe. On arrête un trafiquant sur dix et encore, je n’en suis même pas certain. Encore plus simple, la coke, tu peux la commander sur internet et elle t’est livrée chez toi.

— André aurait peut-être permis de remonter la chaîne, lui n’était pas un maillon très important, mais plus haut que lui ? Qui sait si derrière lui, il n’y a pas un énorme trafic avec des ramifications dans toute l’Europe ? Peut-être y avait-il d’autres branches d’activités ?

Vétoldi poussa un énorme soupir :

— Tu as sans doute raison.

Il regarda sa montre. Dix heures vingt-cinq ! Dans quelques minutes, Hélène Armand serait assise, en face de lui. Il n’osait pas penser à ce qu’il allait devoir lui dire à cause des révélations de Ventura. Quelques minutes plus tard, on frappa à la porte :

— Monsieur le commissaire, Madame Armand est là, je la fais entrer ?

— Non, pas tout de suite, tu la fais attendre un quart d’heure.

Le planton insista :

— Mais elle m’a dit qu’elle avait rendez-vous à la demie.

— Non, mais voyez-vous ça, Madame a dit qu’elle avait rendez-vous avec le commissaire Vétoldi à dix heures et demie. Il faut qu’on la reçoive à l’heure exacte ! Mais depuis quand ce sont les témoins qui décident de l’heure à laquelle on les auditionne ? C’est moi qui décide, je t’ai dit de la faire attendre, tu t’exécutes.

— Vous fâchez pas, monsieur le commissaire, j’ai compris. Je reviens avec elle dans un quart d’heure.

Le planton referma la porte du bureau. Le commissaire Vétoldi, apparemment calmé par sa petite sortie, s’adressa à Bertrand :

— Bertrand, tu prendras la déposition d’Hélène Armand, si elle accepte de parler en dehors de la présence de son avocat.

— Vous la soupçonnez, pour de bon ?

Vétoldi baissa la tête :

— J’y suis obligé, mais je vais à l’encontre de ma conviction personnelle, c’est bien ça qui me met en pétard. Le témoignage des Irlandais l’accable, ils l’accusent de leur avoir acheté l’explosif. En tout cas, ces derniers l’ont affirmé. En outre, comme elle m’a confié avoir glissé un paquet dans le sac de la petite et qu’elle l’aurait fait, soi-disant, à la demande d’André Gigot. Malgré tout ceci, je ne parviens pas à penser que c’est ce qui s’est réellement passé, c’est bien pour ça que je t’ai dit que je vais me retirer des affaires. Tout ça, c’est encore un coup de Ventura. Il ne voit que son intérêt dans cette affaire, il en profite pour récupérer des indics, il se fout pas mal de rechercher les vrais coupables de l’attentat et pire de faire éventuellement condamner une innocente. C’est décourageant et écœurant, mais cela ne m’étonne pas d’un gars de l’AR. Je les connais, rien ne les arrête et surtout pas les mensonges.

Pour manifester son soutien à son cher commissaire dont le moral n’était pas au beau fixe, Bertrand n’hésita pas à donner son avis :

— Madame Armand aurait acheté de l’explosif à des terroristes irlandais ? Une femme comme elle, aussi élégante, elle aurait traité avec des individus aussi peu recommandables ? Ça ne tient pas la route, son histoire à Ventura. De toute façon, je vous rappelle qu’il s’était trompé une première fois en accusant les Irlandais d’avoir fait le coup, ça ne m’étonnerait nullement qu’il se trompe une deuxième fois.

— Peut-être, mais si les Irlandais jurent devant la Cour que c’est la vérité, on les croira d’autant plus que moi, je n’ai aucune autre solution à proposer.

— Je commence à comprendre votre réaction. Se faire doubler par les gars de l’AT, ce n’est pas drôle pour vous, mais d’un autre côté, je me demande… Si vous, vous ne voyez pas d’autre coupable, c’est peut-être tout simplement parce qu’il n’y en a pas.

Le commissaire Vétoldi lui lança un regard furieux qui fit reculer Bertrand. Cela faisait longtemps que son patron ne s’était pas mis dans un état pareil pour une enquête, mais Bertrand savait d’expérience que, quelles que soient les affaires que Vétoldi avait à dénouer, il existait une constante, il détestait qu’une jolie femme soit coupable. Ceci pouvait expliquer cela. Il regarda sa montre, le quart d’heure fatidique étant écoulé, il s’installa devant son ordinateur, ouvrit sa machine, glissa une clé, mit en route l’imprimante et attendit. Ses gestes eurent l’effet escompté, car Vétoldi se leva, sortit sa boîte de cigarillos de sa poche, hésita, regarda sa montre, rangea sa boîte de cigares et se dirigea vers la porte de son bureau. Il passa la tête et le planton en faction alla immédiatement chercher Hélène Armand. Celle-ci entra, tout sourire, auréolée des effluves d’un délicieux parfum, dans le bureau du commissaire. Ce dernier ne se donna pas la peine de se lever, il se contenta de la saluer de la tête et de désigner la chaise en face de lui. Il dit, laconiquement :

— Bonjour, Madame, asseyez-vous. Je vous ai demandé de venir faire une déposition officielle. J’ai en effet reçu de nouvelles et précieuses informations. Nous connaissons maintenant les responsables de l’attentat.

Il s’arrêta quelques instants, l’observa. Elle ne semblait pas particulièrement émue, tout au plus intéressée. Il continua :

— Deux Irlandais ont été arrêtés à Vienne. Ils étaient présents à Belle-Île, lors de l’attentat, parmi le groupe d’Anglais, sur la terrasse. Ils ont vendu l’explosif à la personne qui a posé la bombe.

Hélène Armand se tenait très droite. Elle écoutait avec la plus garde attention, le torse légèrement penché vers son interlocuteur, comme si elle attachait la plus grande importance à ce qu’il allait lui révéler, mais pas du tout comme une coupable potentielle. Soit, cette femme était un monstre d’inhumanité, soit elle était innocente. Il lança son accusation comme il aurait tiré du plomb sur un lapin de garenne avec un fusil de chasse :

— Cette personne, c’est vous !

Il la fixa. Il avait tendu un doigt accusateur et le pointait sur elle. Elle tressaillit, devint d’une pâleur extrême, au point que Bertrand, qui avait levé la tête de sa machine, crut qu’elle allait s’évanouir, mais elle resta là, muette, les yeux écarquillés, à dévisager Vétoldi. Ses mains aux phalanges blanchies étaient agrippées au bord du bureau du commissaire. Ce n’est qu’au bout de quelques minutes, qu’elle parvint à articuler d’une voix saccadée :

— Moi ? Mais pour quelles raisons aurais-je posé une bombe ?

— Pour vous venger, pour tuer l’ex-maîtresse de votre mari.

Elle éclata d’un rire proche de l’hystérie et s’étrangla presque, puis elle parvint à s’exclamer :

— Moi ? Moi, tuer cette pauvre petite ? Pourquoi aurais-je attendu autant d’années ? Même, si c’était le cas, si j’avais voulu me venger et l’assassiner, pourquoi aurais-je utilisé une bombe ? Il y avait des moyens moins compliqués, plus discrets et plus efficaces. C’est ridicule, monsieur le commissaire. Si vous êtes sérieux, je demande à parler en présence de mon avocat, laissez-moi l’appeler.

— Finissons-en d’abord. Il n’y a pas que les Irlandais à vous accuser, à affirmer qu’ils vous ont vendu l’explosif qui a tué Caroline Magellan. Votre mari nous a parlé de la haine que vous portiez à la jeune femme.

— Il vous a dit ça et naturellement, vous l’avez cru ? Monsieur le commissaire, je suis navrée de vous le dire, mais je vous pensais plus intelligent.

Vétoldi ressentit cette pique de façon très désagréable, il maudit Ventura et ses Irlandais, mais malheureusement, les témoignages étaient là, solides, il devait faire son travail. Il lui laissa une dernière chance :

— Vous voulez dire quelque chose pour votre défense ? Vous seriez en mesure de me proposer une version différente des faits ?

Seule la voix altérée d’Hélène Armand trahit son émotion :

— Je maintiens ce que j’ai toujours déclaré, j’ai dit la vérité depuis le début. J’avais rendez-vous avec Caroline Magellan, je désirais la connaître. Il faut dire que depuis quelque temps, j’ai entrepris une psychothérapie, ce qui m’a amenée à essayer de ne plus fuir le passé, mais à l’affronter et à chercher à le comprendre. Lors de ma rencontre avec l’ex-maîtresse de mon ex-mari, nous avons bavardé. Comme vous le savez déjà, j’ai glissé un paquet dans le sac de Caroline, à la demande du maître d’hôtel, André Gigot. Je vous ai déjà tout raconté à ce sujet, sauf que…

Vétoldi éprouva une lueur d’espoir, Hélène Armand allait se justifier, elle allait prouver qu’elle n’était pas coupable, il l’encouragea à poursuivre :

— Sauf que ?

— Eh bien, Caroline m’avait confié un secret, je lui avais promis que je protégerais son secret, mais maintenant au point où en est toute cette affaire et là où ils sont maintenant, tous les deux, Caroline et André, je ne leur ferais aucun tort. Voilà ce qu’il en était, André Gigot et Caroline Magellan étaient plus que des amis, ils avaient prévu de partager leur vie. Caroline m’avait confié qu’André préparait un séjour en Colombie pour faire des repérages, car ils avaient décidé de s’installer dans ce pays et d’y ouvrir un lodge.

Hélène Armand se tut quelques instants, puis parla d’une voix calme :

— Commissaire, pourquoi aurais-je risqué ma propre vie pour éliminer une ancienne rivale ? Je vous rappelle que j’ai quitté mon premier mari depuis dix ans et que je vis avec un homme que j’aime et qui m’aime. Pourquoi me serais-je lancée dans une vengeance aussi absurde, alors que je n’avais aucun motif pour le faire ? C’eût été complètement stupide de ma part.

— Vous savez, parfois, on ne réfléchit pas, on agit sous le coup de la passion.

Hélène Armand lui jeta un regard méprisant, elle tendit ses poignets en sa direction :

— Parfait ! Monsieur le commissaire, puisqu’il en est ainsi et que vous, le célèbre commissaire Vétoldi, vous semblez convaincu que je sois coupable, arrêtez-moi.

Ses yeux bleus étincelaient et Vétoldi se sentit ridicule. Il savait qu’elle n’était pas coupable, mais il n’avait pas d’autre choix, il n’avait personne d’autre à mettre à la place du coupable. Pourtant, il n’alla pas jusqu’au bout de sa démarche :

— Non, je ne vous arrête pas. J’ai encore des vérifications à faire, d’autant que ce que vous venez de me dire sur la nature des relations entre André Gigot et Caroline Magellan change quelque peu la donne. Certes, je savais qu’ils étaient amants, mais j’ignorais qu’ils avaient projeté de partir ensemble en Colombie. Je vous convoquerai de nouveau, un peu plus tard. La seule contrainte que je vous imposerai pour les jours à venir sera de ne pas vous éloigner de Paris. Au revoir, Madame.

Les mots d’Hélène Armand cinglèrent aux oreilles du commissaire :

— Je vous remercie, monsieur le commissaire, pour votre commisération, mais je vous redis que votre accusation est absolument ridicule. Vous me décevez beaucoup, je me faisais des illusions sur vous, sur l’homme que vous étiez et pire, sur votre compétence professionnelle. Au revoir, monsieur le commissaire.

Elle se leva, il la regarda sortir, droite comme un I, dans son tailleur noir cintré qui soulignait joliment ses fesses parfaites. Quand elle eut refermé la porte, le commissaire Vétoldi lâcha à l’intention de son adjoint :

— Et boum ! En plein dans la tronche. Espérons que mon intuition ne me trompe pas et que cette Vénus callipyge ne se ramollira pas en prison, en compagnie de mégères plus ou moins apprivoisées. Sur ce, je te quitte, j’ai besoin de me vider la tête, je vais me taper une toile.

Vétoldi sortit de son bureau sans attendre la réaction de Bertrand qui, habitué aux frasques de son patron, ne manifesta pas d’inquiétude particulière. Demain serait un autre jour, le commissaire lui reviendrait en ayant oublié sa sombre idée de retraite, du moins, l’espérait-il, tout simplement parce qu’il adorait travailler avec lui, et ce, malgré son humeur changeante.

 


 

 

 

 

JOUR 18

Le jour suivant l’audition d’Hélène Armand, Vétoldi se leva avec entrain. Il s’était réveillé le matin, frais et dispo, après une excellente nuit, principalement due à la décontraction que lui avait procurée son film fétiche, Le Crime de l’Orient-Express
 qu’il était allé voir pour la cinquantième fois. Il s’était ensuite couché à l’heure où d’autres prennent le thé et il avait dormi jusqu’au matin. Tout ceci l’avait conduit au fait que maintenant, il avait une idée qu’il brûlait de la mettre à l’épreuve.

Ah, il n’était nullement question de se laisser pas marcher sur les pieds par ce fourbe de Ventura ! Il sifflota sous la douche, descendit prendre son petit-déjeuner au bistrot en bas de chez lui. La pendule marquait juste huit heures quand il aspira la dernière goutte de son troisième expresso.

Il se rendit à pied à son bureau, de son long pas élastique, et quand il arriva, Bertrand était déjà là, en train de discuter du match de foot de la veille avec le planton du couloir. Vétoldi l’apostropha :

— Bertrand, je t’attends dans mon bureau dans cinq minutes !

Bertrand retourna le sablier sur son bureau. Quand le sable se fut écoulé, il entrebâilla la porte de communication, et voyant que son patron était absorbé par une conversation téléphonique, il s’apprêtait à revenir dans son bureau, mais Vétoldi lui fit signe de rester et lui chuchota en obturant le téléphone avec sa main :

— Non, tu restes ici, on se voit tout de suite.

— Mais non, ce n’était pas à toi que je parlais, j’ai mon adjoint qui vient juste d’entrer dans mon bureau. Alors, c’est OK ? Je te dis, à ce soir. Sois là, un peu tôt, comme convenu. Ciao et merci pour ton aide.

Vétoldi raccrocha, il avait le sourire aux lèvres. Il regarda son adjoint qui plissait le front.

— Tu as l’air bien préoccupé, Bertrand, il y a quelque chose qui ne va pas, tu as des soucis avec ta progéniture ?

— Non, non, patron, tout va bien. À vrai dire, c’est pour vous que je me fais du souci. Hier, vous aviez l’air mal en point et puis cette idée de vouloir prendre votre retraite à votre âge.

— Ah, ah, ah ! Elle est bien bonne, celle-là ! Tu as vraiment cru que je pouvais tout lâcher comme ça, alors que je traversais seulement une mauvaise passe ? Non, mais enfin, mon petit Bertrand, tu ne me connais pas ; moi, abandonner une enquête en cours ? Jamais, tu m’entends, jamais, je ne laisserai tomber, dussé-je tout perdre dans cette affaire, prestige, réputation, tout ! Quelle heure est-il ?

— Neuf heures.

— Neuf heures ? Bon, nous avons tout notre temps. Voilà ce que j’ai prévu : tu rassembles le maximum d’agents disponibles pour ce soir, tu boucles le Blue-Night
 . Vous ne laissez rien au hasard. Je veux être en mesure de cueillir tout le monde, tu m’as bien compris, j’ai dit : tout le monde. Auparavant, tu vas aller faire des repérages pour prévoir comment tu vas disposer tes gars pour que personne ne nous échappe. Tu t’occupes de tout ça et on se retrouve ce soir sur place. J’ai demandé à Gripari d’assister au spectacle, moi, je n’y vais pas, je suis trop reconnaissable, je te retrouverai à l’extérieur.

— Bien, patron, je ferai ce que vous me demandez. Quelque chose d’autre ?

— Non, le reste est pour moi. J’attends un coup de fil de Belle-Île. À ce soir.

Le commissaire Vétoldi, une fois son adjoint sorti, se leva, ferma sa porte à clé, se rassit sur son fauteuil, allongea ses jambes sur son bureau. Le moment de fêter la fin de clore son enquête était enfin arrivé, il et il allait le faire tout de suite. Il tira, alluma un cigarillo de sa boîte, commença à le chauffer. Une fois qu’il fut prêt, il ferma les yeux et il aspira sa première bouffée. La matinée s’écoula lentement, pendant que son bureau s’emplissait de fumée. Il était largement l’heure du déjeuner quand le téléphone sonna. Il décrocha. C’était l’interlocuteur qu’il attendait. L’information confirmait, en tout point, la validité de son raisonnement. Il sourit, se redressa sur son fauteuil, gonfla sa poitrine, la frappa de ses poings pour manifester son contentement. Oui, il était fier de lui, mais pour le moment, il garderait son secret pour lui seul. L’aiguille de la pendule murale indiquait quatorze heures, à peine passées. Il avait juste le temps de se rendre à son rendez-vous. Quand il arriva en bas de chez lui, Virginie était déjà là, rayonnante dans une robe jaune soleil, un châle jeté sur ses épaules bronzées. Il l’embrassa légèrement et ils entrèrent. En passant devant la loge, Vétoldi mit un doigt sur ses lèvres. Virginie sourit et murmura :

— Mais ce que tu ne sais pas, c’est que je la connais, ta concierge. Elle m’aime beaucoup, elle me l’a dit. Elle m’a même dit que je devrais t’épouser parce qu’elle trouve que c’est triste de te savoir tout seul.

Virginie était toute rouge quand ils sortirent de l’ascenseur, au huitième étage. Il la fit entrer dans son appartement. Elle s’installa sur le canapé. Vétoldi chassa Belle-Île de ses pensées et passa une délicieuse après-midi, au point qu’au moment où Virginie s’apprêtait à partir, il eut un pincement au cœur. La regardant comme il ne l’avait jamais regardée, il lui dit :

— Je me demande si je ne vais pas écouter Blanche, si je ne vais pas, un de ces jours, demander ta main.

Virginie sourit. Vétoldi avait l’air sérieux. Elle lui répondit d’un ton piquant :

— Pourquoi pas ? N’attends pas trop longtemps, parce que ma mère me presse de me marier, elle voudrait être grand-mère. Bon, j’ai un rendez-vous ce soir, il est temps que je parte.

Vétoldi fronça les sourcils, avec qui avait-elle rendez-vous à une heure aussi avancée de la soirée ? Il ne le lui demanda pas, craignant d’être intrusif. Virginie reprit la parole, en souriant malicieusement :

— Ne fais pas cette tête-là ! Les filles ont presque toutes des mères, c’est comme ça. La mienne n’est pas la pire qu’on puisse avoir, tant s’en faut.

— Je te promets que dès que j’aurais bouché mon enquête, on reparlera sérieusement de tout ceci.

— D’accorde. Arriverderci, mi amore !


Vétoldi regarda Virginie partir, il se dit que ce ne serait peut-être pas aussi facile que ce qu’il avait imaginé, que de se l’attacher pour la vie. Elle était sacrément indépendante. Comme il aurait aimé vivre autrefois, dans les temps anciens, où les femmes étaient des modèles de soumission… Non, cela aurait été beaucoup moins piquant… Revenant au réel, il se prépara, le moment était venu pour lui de rejoindre son ami Alfonso et les autres policiers à proximité du Blue-night.

Quand il arriva près de la boîte de nuit, il constata que son adjoint avait bien fait son boulot et qu’il avait mis le paquet. Toutes les issues de la boîte de nuit étaient surveillées. En contrebas, stationnaient deux voitures banalisées. Il contourna la boîte de nuit pour atteindre l’entrée des artistes. La porte était fermée. Il entendit un léger bruit, juste à côté de lui. Bertrand apparut comme par enchantement. Vétoldi chuchota :

— T’es le roi de la planque, je ne t’avais pas repéré.

Bertrand se rengorgea, il murmura à son tour :

— Merci, patron. Jusqu’à présent, tout se passe comme sur des roulettes. J’ai même deux gars à l’intérieur qui tiennent compagnie à Gripari.

— Parfait, alors, il n’y a plus qu’à attendre. N’oublie pas ce que je t’ai dit. Je veux que tout le personnel soit embarqué : Patron, videur, strip-teaseurs de tous genres, j’ai bien dit tout le monde.

— Ne vous inquiétez pas, c’est bien ce que j’ai compris, c’est ce qui a été prévu et préparé par toute l’équipe.

Vétoldi suivit Bertrand sous le portail de l’immeuble voisin. Bertrand alluma une cigarette. Vétoldi s’impatienta vite, l’attente lui parut interminable. Enfin, il lui sembla entendre du bruit à l’intérieur de l’établissement. Pas de doute, c’était enfin l’heure de la fermeture. Peu après, il aperçut les spectateurs qui sortaient, côté boulevard de Clichy. Glissés parmi eux, les policiers se rabattirent vers la ruelle où ils se tenaient.

— Restez plutôt devant l’entrée principale !

Leur souffla Vétoldi. L’attente reprit, puis la petite porte s’ouvrit enfin. Anne Kerouan apparut la première. Elle était suivie des autres artistes. Sans brutalité, tout ce petit monde fut prestement embarqué dans une voiture de police qui démarra en trombe. Une seconde fournée, composée du patron et du videur, fut rapidement amenée vers une deuxième voiture. Une dizaine de minutes plus tard, Vétoldi écoutait les jérémiades du patron dans son bureau.

— Ce que vous avez fait est parfaitement illégal. J’exige la présence de mon avocat.

— Cause toujours, tu ne sortiras pas d’ici avant que je n’aie éclairci quelques points qui restent obscurs. Écoute-moi bien, l’ami : soit tu te montres raisonnable et coopératif, soit je trouve un prétexte pour faire fermer ton établissement, OK ? Bon, je vois que tu comprends ce langage. Passons aux choses sérieuses, j’ai quelques questions à te poser. Primo : Est-ce bien André qui a placé Anne Kerouan chez toi ? Si mes informations sont exactes, tu le connais bien notre André Gigot, n’est-ce pas ? Depuis quand travaillez-vous ensemble ? Quel est ton rôle dans le trafic auquel il se livrait ?

— André, un trafic ? Je ne suis pas au courant. Vous faites erreur, commissaire. J’ai accepté de le dépanner en recrutant la petite, c’est vrai, mais notre collaboration s’arrête là.

— Arrête de me raconter des salades ! Tu ne sortiras pas d’ici avant de m’avoir avoué ce qu’il en est, les heures sont longues sans boire ni manger. Tu vas avoir le temps de réfléchir.

Le silence s’installa, Vétoldi attendait patiemment, puis comme il l’avait imaginé, Arnaud le Gentil craqua :

— Écoutez, commissaire, OK, je savais qu’André trempait dans la drogue, mais je vous jure qu’en ce qui me concerne, je ne jouais aucun rôle dans ce trafic.

— Très bien, autre chose : Dans ton établissement, t’est-il arrivé de recevoir des hôtes irlandais ? Cette planque de la rue Michelet ? Il a bien fallu que quelqu’un signe le bail et ce quelqu’un, c’est toi. Arnaud le Gentil, joli nom pour un malfrat ! Bonne éducation aussi, mais l’amour de l’argent et des filles, ça coûte cher, très cher. Ça rapporte gros d’être en cheville avec des gangsters, mais ça peut être dangereux. Parfois, on se fait même liquider. J’ignore si tu es au courant, mais il faut que tu saches qu’André a été écrasé par une luxueuse BMW et qu’il en est mort.

Cette fois, le coup porta. Vétoldi constata que l’effroi s’emparait d’Arnaud le Gentil. Il le vit avaler difficilement sa salive, son regard se figer subitement, ses joues prendre une couleur verdâtre, et de la sueur se mettre à perler sur son front, puis sa fureur éclata :

— La petite garce, c’est elle qui m’a donné ! Il n’y avait qu’elle et moi à savoir où était André, elle me le paiera !

— Calme-toi, Anne Kerouan est sous ma protection. Je te rassure tout de suite, ce n’est pas elle qui a parlé, mais quelqu’un qui t’est beaucoup plus proche, quelqu’un de très proche.

— Vous ne voulez pas dire que…

— Mais si justement, c’est bien ça…

— Mon frère ? Ce n’est pas possible ! Il a toujours été d’une parfaite loyauté !

— Tout arrive. Ainsi, content de l’apprendre : C’était ton frère qui tenait compagnie à André Gigot ? Merci du renseignement ! Au fait, tu sais où il est en ce moment, ton cher frère ? Tu n’as pas l’air de le savoir. Eh bien, je vais te le dire : il est en Colombie, bien à l’abri.

— Ah, le salaud, je lui revaudrai ça !

— Je ne sais pas quand tu le pourras, car pendant les prochaines années, tu seras installé bien tranquille, derrière les barreaux pour complicité avec des terroristes. Tu as logé les Irlandais, rue Michelet, avant qu’ils ne repartent à Vienne. Ils ont tout avoué, je te conseille d’en faire autant. Les juges en tiendront peut-être compte si tu coopères avec la police.

— Attention, monsieur le commissaire, je n’ai fait qu’aider André. C’est à sa demande que j’ai logé ces Irlandais. Je ne connaissais rien de leurs activités. Mon frère, lui, avait des responsabilités. Vous avez parfaitement raison, c’est lui, c’est mon frère qui dirigeait le trafic de drogue.

Arnaud le Gentil regarda le commissaire Vétoldi d’un air goguenard. Vétoldi serra les dents pour ne pas répondre. De toute façon, il avait de quoi l’envoyer au trou, pour quelque temps, au moins le temps que les juges classent le dossier, faute de preuves. Mais ce serait toujours ça de gagné. Tranquillement, il appela le planton du couloir, désigna son visiteur et dit en souriant :

— Vous passerez les menottes à Monsieur et vous le logerez gratis pour la fin de la nuit, avant son transfert à la centrale.

Il se frottait encore les mains de satisfaction quand le téléphone sonna. Il décrocha.

— Ah, mon cher Kervadec, alors, vous êtes arrivé à le faire parler ?

— Oui, non sans mal. Bravo, vous aviez raison. Michel Carnaud a craqué. Il a avoué tous les détails de son crime. Après les premiers mots, il a eu l’air soulagé. Alors, voilà toute la genèse de l’attentat. Carnaud avait appris, depuis peu, la nature des relations entre André Gigot et Caroline Magellan. André lui avait annoncé, quelques jours avant l’attentat, qu’il partirait après la saison, pour la Colombie, en compagnie de la petite Magellan. Michel Carnaud n’a pas supporté cette nouvelle, mais pas pour la raison à laquelle vous pensiez, non, accrochez-vous, car je ne suis pas certain que vous l’auriez deviné : il était amoureux d’André, leur histoire durait depuis pratiquement l’arrivée d’André sur Belle-Île. Quand André lui a annoncé son départ définitif, il ne l’a pas supporté, il est devenu comme fou, il a cherché un moyen de supprimer la jeune femme. Il pensait qu’une fois qu’elle aurait disparu, André lui reviendrait et déciderait de rester à Belle-Île. Cela l’a obsédé, il refusait la fin de sa liaison avec André. Alors, il a pensé à profiter des menaces terroristes et il a maquillé son crime en attentat. Pendant ses études à Rennes, il avait noué des relations amicales, avec un étudiant qui était actif au FLB. Il a repris contact avec lui pour se procurer l’explosif. Le gars du FLB a pensé qu’après tout, le projet de Carnaud de provoquer un attentat dans un endroit aussi touristique que Belle-Île pouvait relancer le mouvement autonomiste breton. À son tour, il a contacté les Irlandais, lesquels ont déposé le C4 lors de leur passage sur l’île. Cela se fait entre mouvements terroristes, ces échanges de bons offices. Michel Carnaud était au courant par Hélène Armand, qui effectuait une cure à l’hôtel, de son rendez-vous avec Caroline Magellan. Il avait appris par Wikipédia que ce jour-là était aussi le jour de l’anniversaire de la jeune femme. Il se doutait, compte tenu des confidences d’André, que celui-ci avait préparé un cadeau pour l’anniversaire de Caroline, il s’est donc rendu dans la chambre d’André, il a glissé l’explosif dans le joli paquet. Ensuite, cela a été une question de circonstances favorables, il ignorait qu’André avait l’intention de glisser le cadeau dans le sac de Caroline, mais cela a été une bonne surprise. Dès que le paquet est arrivé à bonne destination, via Hélène Armand, il a reçu l’information sur son système de commande de la bombe, il a alors actionné le dispositif d’allumage, depuis le hall où il s’était planqué. Michel Carnaud a signé des aveux complets, il est sous les verrous et c’est grâce à vous. Je ne sais pas comment vous avez fait pour débrouiller les fils de l’enquête, mais je vous félicite, c’est du sacré bon boulot !

— Capitaine, vous avez parfaitement joué votre rôle, vous aussi, dans cette double affaire et j’ai eu beaucoup de plaisir à travailler avec vous. Juste une petite question, je voudrais savoir si vous soupçonniez qu’André faisait partie de ce réseau de drogue tentaculaire ?

— Non, pas du tout. André était parfaitement intégré ici, mais je me demande si son implication dans le trafic n’était pas récente. Il voulait peut-être réunir des fonds pour son prochain départ en Colombie ?

— Peut-être, peut-être… Nous ne le saurons sans doute jamais… Deux des protagonistes de notre affaire, André Gigot et Caroline Magellan, les amants terribles sont morts. Quant au troisième, Michel Carnaud, il va se retrouver devant la Cour d’Assises pour meurtre avec préméditation. Bien, voilà une affaire terminée, je vous ne dis pas à bientôt, car j’ignore quand je remettrai les pieds à Belle-Île. Au fait, j’y pense, vous avez prévenu Ventura pour l’intervention du gars du FLB ?

— Non, pas encore, je préférais vous mettre au courant avant de le faire, parce que je me demandais si vous ne seriez pas content de le faire vous-même.

Dominique Vétoldi sourit et reconnut :

— Vous avez raison, je vais m’offrir ce petit plaisir, merci capitaine Kervadec. À un de ces jours.

— À un de ces jours, commissaire Vétoldi. Je garderai un bon souvenir de notre collaboration. Dorénavant, je regarderai les séries télé dont vous êtes l’auteur avec un œil différent.

— Ah, j’ignorais que vous faisiez partie de mes admirateurs ! Au revoir.

Dominique Vétoldi raccrocha. Pour clôturer son enquête, il lui restait à joindre Mario Ventura, ce qu’il fit aussitôt, avec un plaisir évident.

On ne peut pas dire que Mario Ventura accueillit la nouvelle avec plaisir… Mais ceci est une autre histoire…

 

FIN
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Notes


	[←1
 ]

	

 
 Lambig : alcool de cidre breton

 







	[←2
 ]

	

  AT : Antiterrorisme


 







	[←3
 ]

	

  ARB : Armée révolutionnaire bretonne


 







	[←4
 ]

	

  FLB : Front de libération de la Bretagne








	[←5
 ]

	

 
 Guermeur : Nom breton de Belle-Île







	[←6
 ]

	

  DRPJ : Direction régionale de la police judiciaire


 







	[←7
 ]

	

 
 Nappies : jeunes femmes habitant les quartiers de Neuilly, Auteuil, Passy.

 







	[←8
 ]

	

  Sympathique : allusion à l’encre sympathique, invisible à l’œil nu.


 







	[←9
 ]

	

  Millénaire : Allusion à un célèbre club réservé aux happy few, issus de tous les milieux, mais ayant tous atteints une notoriété sociale.








	[←10
 ]

	

  IRA : Armée républicaine irlandaise


 







	[←11
 ]

	

 
 À bientôt en breton.
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